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  Qu’est-ce que l’homme dans la nature ?
Un néant à l’égard de l’infini,
Un tout à l’égard du néant,
Un milieu entre rien et tout.




  Pascal,
Pensées, 72




  Introduction




  




  Un projet…




  Profane, Sacré, Initiation, Tradition, Spiritualité, voilà des termes souvent entendus en Loge. Il est toujours difficile de se faire une idée claire de ce qu’ils recouvrent et pourtant, cela nous aiderait grandement à situer notre démarche maçonnique dans les courants de pensée qui parcourent, et parfois agitent, l’humanité de ce XXIe siècle.




  Le projet à l’origine de cet ouvrage était de faire partager aux Frères et Sœurs de tous Rites une vision de la très belle Initiation au premier degré du Rite Écossais Ancien et Accepté. De fil en aiguille, nous avons tenté de remonter aux sources de la Tradition dont nous nous réclamons et donc aux origines du Sacré, que nous recréons, grâce au Rituel, à chacune de nos Tenues. C’est en effet dans le Temps et l’Espace sacrés de celles-ci que nous écrivons une nouvelle page de notre Initiation réelle. Ce processus est sans fin, il modifie en profondeur notre individu, au fur et à mesure de l’élargissement de notre conscience, vers l’intérieur autant que vers l’extérieur de notre personne.




  Peut-être cette démarche nous permettra-t-elle d’atteindre la Paix du cœur et de vivre en harmonie avec nous-mêmes, avec nos Sœurs et Frères en Initiation, avec notre environnement, avec l’univers entier, riches des découvertes faites en chemin et des personnages rencontrés.




  Le projet s’est donc complété insensiblement par la recherche du Sacré dans les pratiques maçonniques en général et plus particulièrement du Rite Écossais Ancien et Accepté tel qu’il est pratiqué à la Grande Loge de France, c’est-à-dire proche du Rituel princeps de 1804. Nous en avons recherché la filiation à travers la Tradition qui nous a été transmise, puis nous en avons examiné les Rituels à la lumière de ce que nous avions ainsi découvert.




  … développé en trois parties




  – La première commence aux sources du Sacré, la création du monde, quelle que soit la façon dont on l’envisage, mais à laquelle la Tradition prête une intention : le Rite Écossais Ancien et Accepté postule l’existence d’un Principe créateur. La Tradition voudrait, pensons-nous, que l’homme élargisse sa conscience pour, en particulier, partir à la recherche de ce Principe, afin de se construire spirituellement. Sans préjuger de la nature de ce Créateur, cela lui permettrait peut-être de développer sa propre conscience en plongeant dans la conscience humaine, extérieure à lui, et, de la sorte, de découvrir lui aussi qui il est. Ce serait une sorte de démarche interactive, dans laquelle l’un n’existerait pas sans l’autre.




  Les contraintes matérielles obligent la créature à vivre dans les lois de la matière, l’amenant à s’éloigner peu à peu du Sacré de l’origine, de la même façon que l’on rentre de plus en plus dans l’obscurité quand on s’éloigne d’une source lumineuse. Ne distinguant bientôt plus que l’équivalent d’un point lumineux dans le lointain, comme un appel peut-être, l’humain se replonge alors périodiquement dans le Sacré, en s’y projetant mentalement. Cela revient à le recréer en lui, par des cérémonies et en revivant des Mythes, l’ensemble faisant partie de la Tradition. Nous tenterons de suivre les traces de cette démarche à travers les millénaires jusqu’à ce qui nous intéresse principalement, la Franc-Maçonnerie. Si notre fil directeur est le Rite Écossais Ancien et Accepté, celui que nous pratiquons depuis quelques décennies et que nous connaissons donc un peu, il est évident que nous ne prétendons pas qu’il ait le monopole de la Tradition. La plupart des autres Rites s’y rattachent également, avec chacun ses spécificités.




  – La deuxième partie examine les Rituels, principalement dans leur esprit, en laissant, à travers nos commentaires, les pratiquants retrouver par eux-mêmes la lettre qu’ils connaissent, de façon à conserver une certaine discrétion sur celle-ci. Commençant par commenter les Fêtes solsticiales, à titre d’exemple de l’aspect cyclique capital en matière de Sacré, nous continuons en examinant les Rituels d’Ouverture-Fermeture de la Loge d’Apprenti et, enfin, l’aboutissement que constitue celui d’Initiation au premier degré, porte d’accès au Sacré que le Rituel ouvre en soi. L’ensemble se place bien évidemment dans la perspective de la première partie et en utilise les acquis.




  – La troisième partie enfin est constituée de courts chapitres, dénommés « Gros plan », apportant des compléments de réflexion et/ou d’information sur certains des sujets abordés dans les deux premières. Ils ont été sortis de la réflexion principale afin d’en conserver le fil et de lui laisser sa lisibilité. Ils peuvent être lus, selon l’intérêt et le goût des lecteurs, soit immédiatement après le texte principal, soit ultérieurement, en fin de chapitre, d’ouvrage, ou plus tard.




  Les deux premières parties suivent donc la ligne directrice de cet ouvrage, en commençant par une introduction et un prologue et se terminant par un épilogue et une conclusion communs. Sur le fond, elles commencent au Sacré de la Création, suivent sa transmission par la Tradition et aboutissent à la naissance d’un être nouveau, portant en lui tout ce qui est nécessaire à la recréation cyclique du Sacré, dans et hors de lui. Cette action périodique constitue chaque fois la réitération de la Création de l’homme, en sa partie spirituelle cette fois, à partir de l’ébauche matérielle « livrée » par un Principe créateur que l’on peut nommer Dieu, la Nature ou autrement, c’est une affaire de conviction individuelle.




  La Spiritualité




  Nous l’avons citée en tête de cette introduction et, en effet, nous nous intéressons dans cet ouvrage à la Franc-Maçonnerie spiritualiste dans son ensemble. Nous pensons qu’à leur origine, du moins pour les plus anciens, tous les Rites maçonniques étaient spiritualistes, mais que, soumis comme tout à la pression du matériel, certains s’intéressent plus maintenant à la Société, sans que nous portions le moindre jugement à leur égard.




  Ceci étant dit, qu’est-ce que la Spiritualité ? Pour nous, c’est ce qui concerne la vie de l’esprit humain dans ses rapports avec ce qui le dépasse et qu’il pressent. L’homme, par le Sacré, cherche le lien entre lui et l’univers, entre le fini et l’Infini, le temporel et l’Éternel, le relatif et l’Absolu.




  L’appréhender peut se faire par les deux voies mises en œuvre dans la Maçonnerie, en particulier écossaise, la théorie et la pratique. Il y a en effet la voie de la réflexion, et nous sommes alors dans le domaine de la métaphysique, et celle du vécu, du ressenti, de l’émotion procurés par nos cérémonies. La Franc-Maçonnerie spiritualiste nous apprend à utiliser les deux et, par conséquent, à réunir en nous conscient et inconscient, raison et émotion. Nous pensons que c’est ainsi que l’on peut devenir un humain véritable, c’est-à-dire un être à la fois intelligent et sensible. L’Initié accompli a discipliné ses passions, et il tempère sa froide raison par la chaleur de ses sentiments.




  Quelques précisions




  • Il découle de ce qui précède que nous ne prétendons évidemment pas à l’exhaustivité ni à la possession d’une quelconque Vérité absolue. Nous n’abordons que quelques thèmes et, parmi ceux-ci, nous n’en développons que certains, le tout ne représentant que notre opinion, laquelle peut être contestée, selon l’esprit de la méthode de travail maçonnique.




  La Voie maçonnique dans son ensemble est très riche et d’une grande diversité. Nous traitons plus en détail le Rite Écossais Ancien et Accepté qui est le nôtre, sans prétendre aucunement qu’il soit meilleur ou plus proche de la Tradition et du Sacré d’origine que les autres. Cet ouvrage est destiné aux Frères et Sœurs de tous Rites, sachant que les différences qu’ils trouveront avec leurs propres pratiques, loin de les choquer, les amèneront à réfléchir et par conséquent les enrichiront.




  • Dans ce texte, nous ne faisons pas de différence entre les Frères et les Sœurs, cela va de soi. Cependant, nous n’adhérons pas trop aux modifications de la langue destinées à satisfaire la tendance actuelle. Nous comprenons tout à fait qu’après des siècles ou des millénaires de domination masculine, y compris sur le vocabulaire, certaines femmes aimeraient que l’on se dirige vers une langue plus « neutre » qu’actuellement. Mais justement, la nôtre ne comprend pas de neutre, c’est en quelque sorte le masculin qui en fait office, d’où, parfois, la difficulté.




  Alors, pour ne pas alourdir le texte, ni pratiquer la très militante mais très lourde et très laide écriture « inclusive », ni, en outre, utiliser des néologismes que nous trouvons inutiles, nous nous en tiendrons aux pratiques habituelles. « L’homme » inclut la femme et les Frères, les Sœurs, comme dans les traditions, où le corps, la force, la raison, le paraître sont masculins alors que l’âme, la beauté, les sentiments, l’être réel sont féminins. C’est bien sincèrement que nous affirmons que notre Sœur est notre Frère en Initiation. Nous apprécions son point de vue féminin qui nous fait souvent voir les choses sous un jour différent, car stricte égalité ne signifie pas identité, le Créateur, Principe ou non, en soit loué !




  La Franc-Maçonnerie est, par essence, destinée à réunir et non à diviser, alors ne laissons pas les mauvais côtés du passé polluer le présent. Acceptons leur existence, tirons-en les conséquences pour l’avenir, unissons nos mains et élevons nos cœurs en fraternité.




  • Très concrètement, nous avons attribué une majuscule à certains mots, de façon à marquer qu’ils ont une signification se rapportant au Sacré. Nous établissons ainsi une différence avec les mêmes mots dans leur acception profane.




  • Enfin, on pourra trouver que quelques passages sont des répétitions entre les trois parties. Dans notre esprit, ce sont des rappels destinés à assurer leur indépendance de lecture.




  Prologue




  




  Le sens de la vie




  Une belle vie… en puissance




  Se trompe-t-on beaucoup en disant que tous ceux, ou presque, qui ont entrepris une démarche maçonnique y ont été attirés par une insatisfaction, un manque, un appel, un désir de quelque chose que la vie courante ne peut pas leur offrir ? Ils ne sont pas les seuls à éprouver ces sentiments, une bonne partie de nos contemporains est troublée, ou même désemparée. Les humains ne peuvent même pas entrevoir l’avenir avec sérénité, car les fléaux habituels continuent de sévir, parfois lointains et parfois tout proches, comme autant de menaces latentes : guerres sous toutes les formes, famines, épidémies, catastrophes économiques, financières ou écologiques, crises sociales, atteintes aux libertés chèrement acquises, injustices… Il est facile de constater les progrès accomplis sur le plan matériel. Ils sont prodigieux et ils apportent des bienfaits immenses : les maladies reculent, la durée de la vie augmente de façon extraordinaire ainsi que le confort, et nous en sommes à rechercher en quel endroit du monde passer notre temps libre et quelles activités nous sont proposées pour l’occuper.




  Elle est belle, notre planète vue de l’espace et encore plus au sol, en ses endroits préservés. Elle est riche, elle pourrait faire vivre ses occupants dans le bonheur auquel ils aspirent, la partageant dans la paix, la concorde et l’harmonie au lieu de se battre, la fleurissant au lieu de la dévaster. Mais dans la réalité, le bonheur qui paraît à notre portée ressemble plutôt à une chimère et, plutôt que vivre pleinement notre vie, nous nous contentons d’exister, sans nous poser trop de questions. Il suffirait pourtant de presque rien, que les hommes fassent preuve d’un peu de sagesse, qu’ils développent quelques vertus morales et tout serait possible, y compris la conquête de ce fameux bonheur souhaité par tous.




  Le questionnement de l’homme




  Mais cela ne suffirait pas à combler les humains, car, derrière les soucis du quotidien et une fois ceux-ci oubliés, d’autres insatisfactions se font jour. Imaginons une société parfaitement organisée, dans laquelle les hommes seraient tous d’une haute moralité et ne manqueraient de rien sur le plan matériel. Leur sentiment de vide, de manque de quelque chose demeurerait, au moins chez quelques-uns, car il se situe sur un autre plan, spirituel celui-là. En effet, une question se pose tôt ou tard à tout être humain qui réfléchit un peu : qu’est-ce que je fais là ?




  D’autres se bousculent vite dans sa tête :




  Est-ce que je suis ici par hasard, ou ma vie a-t-elle un sens ? La Vie elle-même a-t-elle un sens, y a-t-il un plan, un but que je ne discerne pas ? Est-ce que je dois me contenter d’exister, face à un destin aveugle soumis aux lois de la matière, ou puis-je rendre ma vie conforme à ce que je voudrais qu’elle soit ?




  Et aussi, et ce n’est pas la moindre question, la vie s’achève-t-elle avec la mort ou y a-t-il quelque chose après ?




  Dans notre monde très porté sur la dualité, deux types de réponses, opposées, sont généralement apportées.




  – Pour les uns, l’homme ne dépend que de lui-même et des circonstances dans lesquelles il est placé, parfois favorables, parfois non. Ceux-là se disent athées et, en général, matérialistes.




  – Pour d’autres, il y a une raison à notre existence. Beaucoup d’entre eux pensent qu’elle est due à la volonté divine que nous devons respecter, chaque religion ayant ses particularités en la matière.




  Pour nous, ces deux voies sont aussi dogmatiques l’une que l’autre, et nous les trouvons presque prétentieuses. Que quelqu’un dise Dieu existe ne nous pose pas de problème particulier, c’est un acte de foi, de croyance individuelle n’engageant que celui qui la professe. Mais qui peut avoir l’audace de dire Voici ce que Dieu veut, sous-entendant : Moi je le sais ? Qui peut se permettre de parler au nom du Dieu en qui il croit ? De l’autre côté, dire Dieu n’existe pas est un acte de foi de même nature, de croyance, respectable, en la non-existence de Dieu. Mais cette croyance-là peut conduire à un militantisme tout aussi intolérant, en refusant la liberté de croire en un Dieu et de le prier.




  Il est impossible de trancher rationnellement, ce serait trop facile et tous ceux qui s’y sont essayés ont échoué, y compris Descartes dont les philosophes ont démontré que la « preuve » de l’existence de Dieu ne prouve en réalité rien du tout1. Nous croyons vraiment que l’homme doit mener sa vie sans avoir de réponses, et que c’est peut-être même la grandeur de la condition humaine que d’être un animal pensant et conscient, condamné à mener sa vie tout en ignorant si cela correspond à un plan, ou si c’est un effet du hasard.




  Pour notre part, nous avons fait un choix qui satisfait, pour le moment, à la fois notre raison et nos sentiments et nous a été dicté par la pratique maçonnique. Le monde, l’univers existent, nos sens, notre cerveau nous en fournissent la preuve en permanence, mais… nous devons dès ces prémices apporter une réserve. Nous savons tous que nos sens sont faillibles et que notre raison peut aussi se tromper et nous tromper. Le monde tel que nous le percevons n’est donc qu’une représentation faite par notre cerveau d’une réalité qui est peut-être différente, puisque notre perception est fondée sur des sens imparfaits et parcellaires. Nous vivons peut-être, par conséquent, dans une illusion et une certaine humilité reste de rigueur…




  Ce monde, bien que quelque peu illusoire, existe et semble, dans son état d’expansion actuel, avoir une origine fixée par les astrophysiciens à 13,75 milliards d’années. Les plus grands scientifiques s’accordent à dire que la précision du réglage des paramètres ayant conduit à la vie est telle qu’elle ne peut que difficilement être le fait du hasard. Ce raisonnement peut lui-même être considéré comme du domaine de la croyance, alors adoptons un langage plus scientifique. La probabilité pour que le hasard ait conduit à la vie que nous connaissons est extrêmement faible, tellement faible qu’il semble beaucoup plus raisonnable de considérer que, s’il existe quelque chose plutôt que rien, c’est le résultat d’une volonté, provenant elle-même d’une intelligence, c’est-à-dire parce qu’il y a Quelque Chose, plutôt que rien !2




  Serions-nous alors revenus à un Dieu créateur et aux religions ? Eh bien, non, nous ne le pensons pas. Ce raisonnement conduit à une recherche spirituelle pour tenter de comprendre le pourquoi et le comment des choses, en empruntant une voie également distante de l’athéisme et des religions. On peut mener cette quête en solitaire, par la lecture, internet, les conférences, nombre de chercheurs de vérité l’ont fait et ont acquis une véritable compétence. Toutefois, la progression est lente et difficile, car le chemin est truffé de fausses pistes, de maîtres à penser fumeux et qu’il est facile de se tromper.




  La Tradition




  Alors, il nous reste à entrer dans des voies éprouvées, qui ont été tracées par nos Anciens et que l’on peut nommer celles de la Tradition. Nous verrons qu’en étudiant les traditions provenant des quatre coins du monde, on leur trouve une étrange similitude. C’est très visible en comparant par exemple la tradition biblique à la mythologie grecque, ou à l’épopée de Gilgamesh ou à d’autres traditions encore, ce que l’on peut expliquer par des échanges entre des civilisations proches géographiquement, comme c’est le cas pour les peuples indo-européens. Mais ce ne l’est plus quand on passe à des civilisations éloignées, d’Amérique précolombienne ou d’Extrême-Orient. Et pourtant, la pensée d’un Lao Tseu ou celle d’un Confucius résonnent fortement aux oreilles d’un Franc-Maçon… On invoque alors une Tradition primordiale dans laquelle toutes les autres auraient leur source et qui, pour certains, serait d’origine divine. Devant ses difficultés pour évoluer, l’homme aurait reçu une aide sous cette forme, dans toutes les parties du monde, et continuerait d’en avoir par des « maîtres » éclairés.




  Nous avouons ne guère croire en cette version, pour en préférer une autre que l’on pourrait qualifier de plus… terre-à-terre. L’homme est partout le même, en dehors des différences culturelles ou d’apparence. Nos ancêtres communs sont nés quelque part en Afrique et l’on a pu suivre dans le monde l’expansion de l’espèce humaine. Son évolution s’est faite à des rythmes différents selon les lieux, mais les différences observées sont négligeables à l’échelle de temps à prendre en considération. Quoi donc d’étonnant à ce que des hommes, dotés d’un même potentiel, ayant reçu les mêmes prémices provenant d’ancêtres communs, passent par les mêmes phases de développement matériel, intellectuel et spirituel ? Quoi d’étonnant à ce qu’ils développent une conscience3 les amenant à se poser les mêmes questions ? Sous une forme ou sous une autre, des hommes de tous les temps et de toute la Terre se sont posé celles que nous nous posons nous-mêmes : Qu’est-ce que je fais là ? Y a-t-il quelque chose qui nous dépasse ? Ma vie a-t-elle un sens ?




  Et les hommes ont trouvé. Peut-être pas des réponses universelles, mais des chemins conduisant à des réponses, celles que chacun peut découvrir au fond de lui et qui peuvent être différentes de celles de son voisin. Ils ont découvert aussi un bon nombre des ressorts du fonctionnement de l’âme humaine, maintenant connus sous le nom de psychologie. Ils ont transmis leurs découvertes à leur façon, par des contes, des mythes, des légendes, mettant en scène des personnages variés, parfois qualifiés de dieux, souvent construits sur des individus ayant existé et placés dans des situations précises entraînant des réactions. Ils réussiront ou pas leurs épreuves, et nous sommes invités à nous identifier à eux et à découvrir ainsi les situations qu’ils ont traversées et les solutions, bonnes ou mauvaises, qu’ils ont appliquées.




  Et nous retrouvons l’épopée de Gilgamesh, la Bible, les mythes grecs et aussi nordiques, celtiques ou germaniques, les contes africains ou chinois, la Bagavad-Gita et bien d’autres traditions. Elles se sont transmises par diverses voies, Taoïsme, Soufisme ou, plus près de chez nous, Ésotérisme chrétien, Alchimie, Cabbale, Astrologie, Compagnonnage, Franc-Maçonnerie, chacune nous donnant des outils pour la quête de sens que nous poursuivons.




  C’est le long chemin de cette pensée, nommée « traditionnelle », que nous allons suivre depuis les mythes de la Création jusqu’à, comme aboutissement, la voie qui est la nôtre, la Franc-Maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté tel qu’il est pratiqué à la Grande Loge de France. Nous réfléchirons sur ses Rituels, sans divulgation de forme, en y recherchant les traces de la Tradition. Il est bien évident que chacun et chacune pourra enrichir cette réflexion de son propre vécu et de son propre Rite s’il est différent, notre objectif étant tout simplement, et selon la méthode commune à tous les Frères et Sœurs, de leur proposer notre réflexion afin de susciter la leur.




  La voie de l’éveil




  Nous en arrivons aux voies que nous qualifierons d’éveil spirituel, ou de spiritualisation.




  Nous croyons donc en l’existence de Quelque Chose à l’origine de la création, ce que la Maçonnerie écossaise a nommé, au Convent de Lausanne en 1875, « Principe créateur » et auquel elle donne le joli nom de Grand Architecte de l’Univers, rappelant ainsi que notre tradition de bâtisseurs nous demande de construire l’homme. Il est évident que ce concept nous fait totalement sortir de la vision d’un Dieu anthropomorphe. Pour certains croyants, ce serait une espèce de surhomme, siégeant quelque part dans les cieux et gouvernant l’espèce humaine d’une façon un peu paternaliste, décidant ce qui est bon et ce qui est mauvais pour nous et donc, en quelque sorte, en pensant pour nous. Toutes les dérives sont alors possibles, l’humanité ne s’en est pas privée et ne s’en prive toujours pas.




  Notre notion de Principe créateur est très différente. On peut mettre beaucoup de choses derrière, et les mots pour le décrire sont difficiles à trouver : Intelligence, Énergie, Force cosmique, Conscience universelle, en tout cas, il est pour nous totalement inintelligible et inconnaissable. Certains récusent la notion d’origine du monde, qui est finalement très humaine et, s’ils ont raison, il ne saurait y avoir de Principe créateur. On débouche alors sur « quelque chose » de tout aussi incompréhensible à notre intellect limité : la notion d’infini dans le temps et dans l’espace, de sans limite aucune. C’est l’Aïn Soph des Cabbalistes, le Sans Limite émanant lui-même de l’Aïn, le Rien, le Néant et en même temps le Tout, l’Abîme des anciens Grecs, le Tohu-Bohu de la Bible… Tout est lié ! Alors, pourquoi ne pas nommer également cet infini Grand Architecte de l’Univers ?




  Quoi qu’il en soit, le Principe, créateur et infini, s’exprime dans l’univers, dans le monde, dans l’homme, par des lois qui sont plus à notre portée et que nous pouvons tenter de comprendre et d’appliquer. Vivant en harmonie avec les lois cosmiques, qu’elles soient physiques ou métaphysiques, notre existence sera obligatoirement plus harmonieuse et plus heureuse qu’en la vivant uniquement dans des lois humaines.




  Pourtant, nous ne sommes pas chacun isolés sur Terre et celles-ci existent, destinées en principe à permettre à tous de coexister harmonieusement. Il est difficile, pour un être conscient, d’accepter certaines inégalités, certaines injustices, certaines souffrances. La réflexion métaphysique ne saurait se suffire à elle-même et le quotidien se rappelle parfois brutalement à nous, à travers un regard de détresse ou une situation difficilement supportable. La quête du sens passe nécessairement par les rapports à l’autre. Le spiritualiste, s’il ne croit pas forcément en le Dieu des religions, croit en l’homme, il aime l’homme, il a foi en lui. Conscient de sa petitesse dans l’univers, face à des lois qu’il comprend mal, il considère les autres comme ses Frères et Sœurs en recherche. Nous avons tous de l’affection pour des êtres particuliers, famille, amis. Nous savons tous qu’il y a des individus que nous aimons plus que d’autres, qu’il y en a que nous n’aimons pas du tout et même, hélas, parfois, certains que nous détestons.




  L’amour est un sentiment et ne se commande pas. Mais si l’on peut ne pas aimer certaines personnes individuellement, en revanche, on peut jurer de les aimer en tant que membres de la grande fraternité initiatique dont ils font partie au même titre que nous. Nous avons connu la même renaissance initiatique. Nous parcourons notre long chemin ensemble, nous aidant l’un l’autre, cherchant dans les yeux de nos Frères et Sœurs si nous sommes dans la bonne voie. Cette fraternité doit s’étendre à l’ensemble de nos frères humains et, à vivre dans la paix et l’harmonie avec les autres et avec l’univers, nous nous apercevons que nous sommes en paix avec nous-mêmes.




  L’individu et l’humanité




  Mais nous ne pouvons en rester là. Ce serait bien égoïste d’un point de vue humain et d’un point de vue cosmique de peu d’importance. Quel intérêt, pour le Dieu d’une religion quelconque, que l’un ou l’autre de ses fidèles découvre la « Vérité absolue », en admettant que celle-ci existe ? Quel intérêt pour l’harmonie universelle, pour la paix sur la Terre ? Plus égoïstement encore, pouvons-nous réellement atteindre la Paix du cœur au milieu d’un monde en furie, d’une jeunesse désorientée se demandant de quelle planète elle va hériter, en face d’une personne âgée ayant peur de sortir de chez elle ou d’une femme peinant à élever ses enfants ?




  Parvenus à ce stade de réflexion, il est bien évident que c’est l’humanité dans son ensemble qui doit s’élever spirituellement et cela ne pourra qu’entraîner son progrès moral et matériel. Notre rôle est alors de montrer aux autres… non la voie, bien sûr, mais le portail, l’entrée du chemin, les deux grandes colonnes entre lesquelles se trouve la ligne de départ d’une vie nouvelle. À chacun, ensuite, de faire ce que lui dictera sa conscience. En somme, l’humanité est une grande fraternité et, quand nous parlons d’aimer nos frères, c’est d’elle dans son ensemble qu’il s’agit. Notre travail à l’extérieur de la Loge est de même nature qu’à l’intérieur, simplement d’un niveau différent. L’œuvre commencée à l’intérieur se poursuit à l’extérieur, il n’y a que là qu’elle pourra être achevée, le jour où chaque humain aura acquis sa propre maîtrise.




  Dans ces conditions, la spiritualité mise en avant, en particulier par le Rite Écossais Ancien et Accepté, ne s’oppose pas à l’humanisme prôné par d’autres, nous pensons même qu’ils sont indissociables et que ce sont les deux pôles de la condition humaine. À quoi cela servirait-il de modifier encore et encore les structures sociales dans le but de faciliter une vie harmonieuse pour tous si l’on ne modifiait pas les hommes ? Cédant aux travers qui leur sont inhérents, fondés sur l’égoïsme, ils vont encore et toujours trouver le moyen de tourner la règle, obligeant à en faire d’autres toujours plus nombreuses qui finissent en carcan aliénant notre liberté. Toute structure ne vaut que ce que valent ceux qui la composent, disait-on naguère… Effectivement, le jour où tous les hommes auront atteint la Maîtrise parfaite, il n’y aura plus aucun problème sur terre. Mais changer l’homme est un travail de très longue haleine et aboutir à une humanité nouvelle prendra du temps. Alors, justement, il n’y a pas de temps à perdre, mettons-nous à l’œuvre.




  Cette démarche est optimiste par nature. Elle suppose d’avoir foi en l’homme, en sa capacité à s’améliorer lui-même et à améliorer le monde. La Tradition léguée par nos Anciens nous montre avec force les faiblesses de la nature humaine et les imperfections qui lui sont propres. Elle nous montre aussi comment agir pour les corriger, les chutes et les rechutes inévitables, la joie qui nous attend lors de chaque victoire, à chaque étape franchie. Nos Anciens se sont mis à l’ouvrage il y a bien longtemps et, grâce à leurs observations et aux outils qu’ils ont mis au point, nous pouvons démultiplier leur action et agir pour que l’homme devienne ce qu’il est capable d’être. Nous pensons que sa nature est foncièrement bonne et qu’il ne demande qu’à s’élever.




  Sans entrer dans le problème du Bien et du Mal, il suffit d’observer ce qui se passe en nous si nous avons un comportement douteux : un malaise naît et aboutit à ce que l’on appelle une mauvaise conscience. En face d’une personne intolérante, égoïste, orgueilleuse, nous éprouvons un sentiment de rejet, son image est rabaissée pour nous. Quand nous agissons de même, c’est un sentiment de honte qui apparaît et nous nous sentons nous-mêmes rabaissés. Tout ceci pour dire que notre conscience aspire, en reprenant les termes de Platon, au Vrai, au Bien et au Beau. Un comportement convenable conduit donc à l’harmonie dont nous avons déjà parlé et par là, au Vrai, à cette Vérité qui nous échappe.




  Les hommes commettent toujours des atrocités et s’infligent les uns aux autres des souffrances injustifiables. Pourtant, l’humanité a progressé au cours du temps. Il n’est besoin, pour s’en persuader, que de reprendre les textes de l’époque où ce qui nous horrifie maintenant semble avoir été bien banal. Mais elle progresse lentement, si lentement que l’on a l’impression que nous n’en sommes qu’au tout début de son aventure. Toutefois, il y a maintenant urgence, depuis qu’un fait nouveau est apparu, sa propre existence est menacée, et ce, par elle-même. Dans l’immédiat, d’abominables tyrannies accèdent à des moyens de destruction massifs. À plus long terme, la planète est malade. Des espèces vivantes disparaissent par centaines, des forêts entières sont anéanties, les sols, l’air et l’eau sont pollués, les glaciers fondent, les mers montent, l’atmosphère se réchauffe, les matières premières se raréfient. Tout ceci est imputable aux activités de l’homme et, surtout, à sa cupidité et à son insouciance. Il n’imagine pas que son petit monde a des limites et, plutôt que vivre des revenus, il a largement entamé son capital. Autrement dit, il vit au-dessus de ses moyens et prépare pour ses successeurs des lendemains difficiles. La situation actuelle porte en germe bien des conflits à venir pour accéder aux ressources.




  Pour en terminer avec cette réflexion




  On peut s’inquiéter de tout ceci en étant Croyant comme en étant athée. Toutefois, nous pensons que la recherche spirituelle, telle que nous l’avons définie, peut apporter des outils supplémentaires par la prise de conscience de la nécessaire harmonie avec les lois cosmiques, sans que cela entraîne une quelconque mortification à but mystique. Autre prise de conscience, le nécessaire partage avec nos frères humains, et cela ne sous-entend pas le moindre nivellement par le bas, comme certains systèmes le proposent. L’homme spiritualisé possède en lui tout ce qui est nécessaire pour sortir de ses problèmes avec les honneurs, par le haut.




  Parvenus au terme de cette réflexion introductive, nous avons acquis au moins deux certitudes.




  – La première est que, comme Socrate, nous ne savons rien. Dieu existe-t-il ? Nous ne saurions le dire et nous n’aurons pas la prétention de trancher. Y a-t-il un Principe, « Quelque Chose » qui soit Grand Architecte de l’Univers ? Nous ne le savons pas non plus. Nous le pensons, nous l’espérons, mais ce n’est finalement qu’un postulat. Notre vie a-t-elle un but, fixé par une entité transcendante à l’homme ? Nous continuons de n’en rien savoir. Alors, notre vie a-t-elle un sens ?




  – Là, nous arrivons à notre deuxième certitude. Oui, notre vie a un sens. Peut-être pas un sens attribué par un Principe créateur, mais un sens s’inscrivant dans l’évolution spirituelle de l’humanité. L’homme, être pensant ayant développé une conscience, doit constamment élargir celle-ci pour tenter de comprendre les lois de l’univers dont il est une composante, afin de s’y conformer de son mieux, de vivre ainsi heureux parmi ses semblables et de les aider à faire de même. Le sens, c’est lui qui le donne, avec l’aide de tous ceux qui ont fait la même démarche dans le passé et de tous ceux qui la font aujourd’hui, en transmettant la Tradition qu’il a fait vivre à tous ceux qui la feront vivre demain.




  La recherche spirituelle, celle de l’harmonie avec l’univers et avec les autres, est le moteur essentiel de tout ceci avec, au point de départ, l’angoisse existentielle des philosophes : d’où viens-je ? Où vais-je ? Quelle est ma place dans la nature, dans l’univers ? Ma vie a-t-elle un sens, lequel ? Ces questions débouchent sur une autre, lancinante et sans réponse pour beaucoup : y a-t-il quelque chose après la mort ? Tout ceci revient finalement à la question unique à laquelle le Franc-Maçon tente de répondre depuis son entrée dans la Loge : qui suis-je ? Et celui qui a donné un sens à sa vie peut répondre : Je suis qui je suis, celui que j’ai construit hier. Et demain, je serai qui je serai, celui que je construis aujourd’hui.




  

    




    

      1 Son raisonnement est le suivant : il ne peut pas y avoir en nous l’idée de quelque chose d’infini, nous qui sommes des êtres finis, si elle n’y a pas été mise par une chose elle-même infinie.


    




    

      2 C’est le philosophe et savant allemand Leibniz (1646-1716) qui formula la question : Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? dans Principe de la nature et de la grâce (1714). La réponse ci-dessus, Parce qu’il y a Quelque Chose plutôt que rien, nous semble être plus qu’une simple pirouette !


    




    

      3 Voir en troisième partie, Gros plan I, La conscience humaine.


    


  




  Première partie




  




  Du Sacré au profane et du profane au Sacré




  




  
Chapitre 1

Le profane et le Sacré




  




  Qu’est-ce que le profane, qu’est-ce que le Sacré ?




  Nous avons mis une minuscule à l’initiale de profane, et une majuscule à celle de Sacré. Cela montre la valeur que nous accordons à cette dernière notion et, dans le cours de cet ouvrage, nous continuerons à mettre une majuscule aux mots la contenant. Pour un spiritualiste, elle ne concerne pas du tout le religieux, bien que le mot la désignant ait pu prendre ce sens dans le langage courant, et la question qui se pose alors est de savoir ce que représente le Sacré pour un Franc-Maçon, surtout pratiquant le Rite Écossais Ancien et Accepté où ce terme est souvent utilisé.




  Mircea Eliade, historien des religions bien connu des Frères et des Sœurs pour ses travaux sur ce sujet comme sur celui des Mythes, se contente de dire qu’il se manifeste comme une réalité d’un tout autre ordre que les réalités naturelles4, et tout ce qu’il apporte comme précision est que la seule chose que l’on puisse affirmer, c’est qu’il s’oppose au profane5. On retrouve très couramment cette définition qui nous semble un peu courte, de la même façon que quand on définit le Bien comme étant le contraire du Mal. Comme souvent, l’étymologie va beaucoup nous aider à préciser le sens du concept qui se cache derrière ce mot. Le verbe latin sancire signifie délimiter en rendant inviolable, c’est-à-dire sacraliser un espace et, de fait, sacer, qui a donné sacrum, est la séparation et le saint. Limen sacrum est le seuil du Sacré et du Temple.




  Chez les Romains, l’augure était un prêtre, chargé de considération, dont la fonction était l’interprétation des phénomènes naturels, considérés comme traduisant la volonté de Jupiter. Il ne serait venu à l’idée de personne d’effectuer une action importante sans consulter les augures et, si le présage était défavorable, de persister. Concrètement, l’augure, à l’aide de son bâton, traçait dans le ciel puis sur le sol l’Espace sacré où Jupiter se manifesterait. C’était le Templum, le « secteur » où avait lieu l’observation et qui donnera son nom au bâtiment qui y était parfois construit. Puis l’augure « prenait les auspices » d’une façon rituelle, en traçant, à l’intérieur de l’espace délimité, deux lignes, Nord-Sud et Est-Ouest, et se plaçait à leur intersection. Là, bras et épaules nus, il observait le ciel. Le phénomène observé, tonnerre, éclairs, vent, vol ou chant d’oiseaux, était favorable ou non selon sa position.




  On voit ainsi apparaître l’origine du mot profane, du latin pro fanum, devant le fanum, le lieu consacré, le Templum ou Temple. Celui-ci est l’Espace interdit, séparé, sacré et, finalement, Eliade n’avait pas tort, le Sacré est bien ce qui est séparé du profane et l’on peut aussi bien y voir les domaines, séparés, des dieux et des hommes, que ceux des Initiés et des profanes au sens actuel. La différence est nette entre la notion de Sacré que nous allons utiliser et celles, plus habituelles, que nous qualifierons de… profanes, faisant intervenir la ou les divinités : relatif au divin, ou aspect de la pensée de la religion. L’augure était celui sachant réserver, créer des espaces particuliers dans le but de se mettre en relation avec une transcendance. Cela rejoint l’idée de l’immanence6 en tout du Créateur en même temps que celle de sa transcendance, car créer un Espace sacré revient à créer des profanes. Ceux-ci resteront à l’extérieur, et ce, peut-être, en raison d’une interdiction prononcée, mais, plus probablement, parce qu’ils se l’interdisent eux-mêmes : ils refusent le Réel, présent partout, mais inaccessible à leurs sens. Tout ceci se retrouve dans d’autres civilisations méditerranéennes et, chez les anciens Grecs par exemple, les mêmes notions existent dans le mot hieros, qui contient les sens de Sacré, car d’origine divine, de Rite, de présage par l’observation des entrailles d’animaux « sacrifiés7 », et d’admirable, de puissant. Chez les Hébreux, le mot correspondant est kadich, traduit par sacré ou saint, et contenant également la notion de séparation. Ainsi, dans l’Exode, on voit Moïse faisant paître dans le Sinaï le troupeau de son beau-père, prêtre de Madian, et tout traditionaliste fera le rapprochement avec Jésus, quelques millénaires plus tard, berger du troupeau de « son Père8 ». Moïse vit un buisson en feu, qui brûlait sans se consumer, et entendit une voix l’appeler et lui dire :




  Ôte tes souliers de tes pieds, car le lieu sur lequel tu te tiens est une terre sacrée9.




  Comme dans le cas du Templum romain, on retrouve la notion d’Espace sacré inclus dans l’espace ordinaire, et celle de Rite nécessaire pour y pénétrer. Ultérieurement, elle sera largement étendue, en particulier aux êtres et à leurs actes, et Dieu dira par exemple, toujours à Moïse : Soyez saints, car je suis saint10. De là vient aussi la notion de « Peuple élu » séparé des nations, qui peut être comprise bien entendu d’une façon non religieuse en admettant que le peuple élu soit celui qui recherche l’esprit en lui et se trouve ainsi séparé des autres hommes, lesquels demeurent dans le profane et ses préoccupations purement utilitaires. Cette séparation est très présente dans l’Ancien Testament, où elle se traduit par la notion de pureté concernant quasiment tout ce qui a trait au peuple juif, et que l’on retrouve dans les Évangiles sous une forme obsessionnelle. Jésus mettra les choses à leur place, disant aux pharisiens qui l’interpellaient à ce sujet :




  Rien de ce qui entre du dehors dans l’homme ne peut le souiller, mais ce qui sort de l’homme souille l’homme11.




  Bien d’autres civilisations encore ont développé ce thème de sacré séparé, au point que, pour les psychologues, c’est une constante universelle, ce que Carl Gustav Jung nomme un archétype. Pour lui, c’est une tendance humaine à utiliser une même représentation, fondée sur un thème universel, déclinée sous des formes symboliques différentes selon les cultures. On voit que, contenant à la fois un symbole et une émotion, l’archétype est extrêmement puissant en l’homme. Jung nomme cela un numen, mot latin désignant la puissance divine qui saisit l’homme quand il est en présence d’une manifestation du Sacré. Car finalement, ce qui compte, plutôt qu’une définition toujours imparfaite, c’est ce que ressent celui qui découvre et reconnaît cette manifestation du Sacré. Celle-ci met l’homme en état de s’harmoniser avec l’irrationnel, sur lequel il débouche inexorablement, dans ses réflexions métaphysiques.




  La manifestation du Sacré




  L’anthropologue Rudolf Otto, dans un ouvrage qui fait référence12, a traduit cela par le terme maintenant largement utilisé de numineux, dérivé de numen, désignant ce qui vient « d’autre part ». Il se rapporte à toute expérience qui échappe à notre intellect, à nos sentiments, à nos sens et dont l’origine est hors de soi. Selon Jung, cette expérience met le sujet dans un état de saisissement qui serait un mélange de fascination et d’effroi de l’individu éprouvant le sentiment de dépendre d’un « Tout Autre », selon l’expression d’Otto (ganz andere), traduisant une expérience affective d’être.




  Pour Mircea Eliade, le Sacré se manifeste dans le profane sous de multiples formes qu’il nomme des « hiérophanies », lesquelles font découvrir une réalité absolue, transcendante au monde, mais s’y manifestant, lui conférant ainsi sa réalité. Cette présence discrète du Sacré donne une nouvelle dimension au monde, dont la raison d’être serait précisément de la révéler. Dans ces notions, nous frôlons le religieux, mais, répétons-le, cet aspect n’est pas notre propos même si, pour le croyant de toute religion, le Sacré peut se confondre avec le Divin.




  Reconnaissons-le, nous sommes en présence d’un grand mystère. Des lieux, des objets, des paysages, des personnes semblent nous rendre plus réceptifs, nous élever vers le Tout Autre que nous nommerons volontiers l’Esprit. Pour les religions, la sacralisation est due à Dieu, afin de créer en l’homme les conditions de leur rencontre. Ce qui est Sacré est alors consacré à Dieu par Dieu. Les prêtres des différentes religions se sont emparés de cette notion qui fait le pont entre les dieux et les hommes, ils s’en sont réservé l’exclusivité en édictant des règles dont eux seuls connaissent le sens, et encore, dirons-nous. Il n’est qu’à lire la Torah, les cinq premiers livres de la Bible, contenant 613 commandements, obligations comme interdictions, inapplicables en totalité et, pour beaucoup, incompréhensibles, sauf par quelques professionnels y consacrant entièrement leur vie. Ils ont été attribués à Moïse, afin de leur conférer force de loi, mais l’on sait maintenant qu’ils datent de l’époque de l’exil des tribus de Juda et de Benjamin à Babylone, où ces rescapés du peuple juif s’accrochaient à leur identité de Peuple élu à l’aide de leurs Textes sacrés, auxquels les scribes qui en étaient les gardiens et les garants en ont beaucoup rajouté.




  Même en dehors de ce cas extrême, la mainmise des prêtres a été la porte ouverte à toutes les dérives et ils ne s’en sont pas privés, abusant de leur pouvoir pour asservir le peuple, au service d’institutions que l’on pourrait qualifier de profanes, par l’application scrupuleuse d’un formalisme rituel dogmatique.




  Qu’en est-il, dans l’optique du spiritualiste qui cherche à se rapprocher de cet « Autre » qu’il ne comprend pas et ne connaît pas ? Il a besoin, lui aussi, du Sacré, car il s’aperçoit vite que sa raison ne sera pas suffisante pour trouver les réponses à ses questions existentielles. Pour s’en approcher, il doit se trouver dans un état émotionnel permettant d’harmoniser spirituellement en lui esprit humain et Esprit supérieur, dans un sentiment d’unité qui serait plutôt un « état de grâce » au sens propre… Celui-ci peut être obtenu devant un paysage inspirant ou un lieu chargé de souvenirs, ou encore dans une création harmonieuse comme une église ou une pièce musicale.




  Serait-ce à dire que c’est l’homme qui crée le Sacré en lui, par son désir d’harmonie et d’élévation ? Sans doute, oui, mais… peut-être pas uniquement. Qui n’a éprouvé un sentiment de paix, de plénitude, dans une humble chapelle qui l’a touché ? Ne s’agirait-il pas alors réellement d’un lieu de rencontre, répondant parfaitement à l’adage mystique Quand le disciple est prêt, le Maître apparaît ?




  Il faut toutefois bien comprendre, et Mircea Eliade insiste, que l’aspect sacré de quelque chose n’en change pas la nature :




  Une pierre sacrée reste une pierre ; apparemment (plus exactement d’un point de vue profane), rien ne la distingue de toutes les autres pierres.
Pour ceux auxquels une pierre se révèle sacrée, sa réalité immédiate se transmue au contraire en réalité surnaturelle13.




  Les spécialistes actuels mettent l’accent sur le fait que cet auteur ne donne aucune indication sur ce qu’il pense être « l’Autre Chose » qui emplit le Sacré et en émane sans en changer la nature. La réponse pourrait être dans le lien que crée le lieu ou l’objet sacré, une énergie non répertoriée et non mesurable et d’ailleurs, dans le même ouvrage, il est fait allusion au fait que, même pour l’homme le plus profane, il existe des endroits privilégiés : le paysage natal, le site des premières amours, ou une rue… […]… ce sont les « lieux saints » de son Univers privé, comme si cet être non religieux avait eu la révélation d’une autre réalité que celle à laquelle il participe par son existence quotidienne.




  En résumé et en conclusion de ce qui précède, si le Sacré a été l’apanage de la divinité, ce n’est plus le cas quand on admet l’immanence de celle-ci, puisqu’elle est alors en tout. Nous préférons toutefois la nommer d’une façon moins connotée, par exemple le Principe à l’origine de tout. La sacralisation, par un Rituel, de lieux ou d’objets permet de voir la réalité derrière l’apparence des choses que nous montrent nos yeux. L’effort que nous faisons pour créer du Sacré dans le profane contribue à la spiritualisation du monde, et rien n’empêche les Croyants d’y voir la réintroduction du divin.




  Cette sacralisation crée par définition une séparation avec le profane, avec l’ordinaire, qui reste en dehors non parce que cela lui est interdit, mais de son propre fait, par, nous l’avons dit, son refus du réel. Tout espace est sacralisable, car tout parle de l’Esprit si l’on sait l’écouter, mais l’homme rationnel ferme ses oreilles. Pour en revenir à notre humble chapelle ou à ces quelques ruines dans lesquelles même un athée convaincu se sent si bien, certains refusent d’y pénétrer. Ne serait-ce pas par peur de ce qu’ils pourraient y rencontrer ? Finalement, ne pourrait-on conclure en disant que le Sacré est un état de conscience ?




  L’Espace sacré




  En vertu de la définition ci-dessus, tout ce qui peut être perçu par l’homme est susceptible d’être sacralisé. À l’origine, tout était Sacré puisqu’il n’existait que sa source, le « Principe14 » créateur. Ce Créateur inconnu dont nous postulons l’existence était présent dans tout ce qui est émané de lui, mais, au fur et à mesure de l’écoulement du temps et de l’organisation de l’espace, cette présence devint plus ténue. Beaucoup de choses se sont vulgarisées, banalisées en acquérant une valeur purement utilitaire et c’est leur évolution normale puisque l’homme et son univers sont d’abord matière, dont les lois doivent être respectées. Autrement dit, les choses se « profanisent », si l’on veut bien nous pardonner ce néologisme. Mais le Sacré est partout présent à l’état latent, tout comme la Beauté du monde qui n’est pas non plus toujours apparente et demande à être révélée. C’est à l’homme de la faire apparaître et de recréer des Espaces sacrés.




  Nous allons commencer par examiner l’espace qui, dans cette optique, n’est pas homogène, mais constitué de grandes parties banales contenant des inclusions sacrées, permanentes comme la chapelle ou les ruines déjà évoquées, ou éphémères comme les loges maçonniques. Ce sont ces espaces qui constituent la réalité dans l’univers mental de celui qui cherche à se spiritualiser, et ceux qui se complaisent dans le profane en restent écartés, peut-être pas physiquement, mais au moins psychologiquement, n’en percevant pas toute la dimension. Pour l’homme d’autrefois, les forces originelles, de nature inconnue, mais nommées dieux, ont mis de l’ordre dans un chaos primordial pour aboutir au monde que nous connaissons ainsi qu’à la vie, et les deux ont tendance à retourner à ce chaos. Ce sont les cycles des anciens Grecs, où se succèdent les âges d’or, d’argent, deux âges d’airain et enfin l’âge de fer, celui dans lequel nous nous situons. Chacun est caractérisé par une dégradation de l’Ordre et donc une disparition du Sacré. À la fin du cycle actuel, un nouvel âge d’or apparaîtra, c’est la théorie des cycles que l’on trouve dans Hésiode15 ou dans Platon, c’est « l’éternel retour ». Ce thème existe également dans l’hindouisme, pour lequel nous sommes aussi dans l’âge de fer, ou Kali Yuga.




  La dégradation spatio-temporelle de l’Ordre initial s’accompagne de celle du Sacré et l’homme spiritualiste, se demandant d’où il vient et quelle est sa place dans l’Univers, va, par la nature même de ses préoccupations, pénétrer dans les Lieux sacrés en ayant conscience de leur particularité. Il va même en créer d’autres en utilisant la méthode du Créateur, avant tout organiser l’espace, afin d’obtenir le même résultat. Déjà, la nature de son questionnement, la naissance de son angoisse devant sa petitesse face à l’immensité, avait rendu du Sacré à sa personne et le même phénomène se reproduit encore maintenant. Cela se passe souvent en contemplant un ciel d’été nocturne, devant lequel nous sommes admiratifs pour sa beauté qui nous touche émotionnellement, ainsi que pour les lois gouvernant l’Univers, tout en restant interrogatifs sur la nature des forces les mettant en action et qui échappent totalement à notre intellect. Le Chaos primordial contient tout en puissance, d’une façon non désordonnée, mais homogène. C’est un milieu isotrope, comme disent les scientifiques, présentant la même structure dans toutes les directions de l’espace, et qui demande une séparation de ses constituants pour aboutir au monde sensible. C’est ce qui se produit quand l’on sacralise une portion de l’espace homogène, dans lequel on sépare les forces de l’Esprit de celles de la matière.




  Revenons à notre augure romain. Délimitant le Templum au sol il l’oriente, au sens propre, en traçant deux lignes perpendiculaires que nous appellerons, pour bien marquer que nous sommes alors dans un Espace sacré, Orient-Occident et Septentrion-Midi. Se mettant à leur intersection, il se trouve au centre de tout, car par lui passe également la verticale reliant le Nadir au Zénith au-dessus de sa tête, là où il a tracé le Templum céleste. L’un est l’image de l’autre, au centre terrestre correspond le Centre Céleste et les deux sont reliés par une ligne verticale, l’Axis mundi, ou Axe du monde, autour duquel tout gravite.




  Tout ceci met en évidence des symboles qui ne sont pas étrangers aux Francs-Maçons, et surtout la nécessité d’un Rite pour que l’espace profane retourne au Sacré, organisant le désordre et reproduisant le mode opératoire des origines. Pour employer un langage de chimiste, l’espace profane est amorphe, comme peut l’être un bloc d’anthracite, charbon très pur. L’Espace sacré est, lui, cristallisé comme peut l’être le diamant, constitué des mêmes atomes de carbone, mais cette fois organisés parfaitement dans l’espace. Cependant, toute analogie a ses limites et, si un cristal représente une sorte de perfection dans l’organisation d’une matière donnée, cela signifie qu’ayant atteint cet état, elle ne peut plus évoluer et, la vie étant caractérisée en particulier par le changement et le mouvement, elle a atteint une forme de mort. Ne serait-ce pas là une cause de la Création, le chaos comme le Sacré, parfaits, ne pouvant exister l’un sans l’autre, mais seulement dans le passage de l’un à l’autre suivi d’un retour à l’origine, cycle éternel ?




  Le chaos parfait des origines, dans lequel tout est indistinct, ne peut lui non plus évoluer en effet, sauf sous une influence extérieure que les scientifiques appellent « effet de Dieu », c’est-à-dire inconnue. Le pourquoi de son action est lui-même inconnu, pour la science c’est une « singularité. » Mais un ésotériste peut réfléchir, imaginer, rêver, délirer, penseront peut-être certains. Si le Créateur est présent dans un chaos primordial où tout est indistinct, mais où tout existe en puissance, sans consistance ni forme, car matière et espace n’existent pas, immuable, car il n’y a pas non plus de temps, comment pourrait-il avoir conscience de lui, puisqu’il n’existe pas de non-lui auquel se comparer ? Il serait dans l’état d’un humain privé depuis toujours de tous ses sens et donc sans aucun contact extérieur. Aurait-il conscience d’exister ? Il est permis d’en douter ! Pour la puissance créatrice, la solution pour prendre conscience d’elle-même serait de créer un non-elle à l’intérieur d’elle-même, ce qui demande de créer le temps, l’espace et la matière à partir d’elle-même qui est, peut-on penser, de la pure énergie, toutes ces notions étant intimement liées.




  C’est peut-être un raisonnement de ce type qui a entraîné le Cabbaliste Louria16, au XVIe siècle, à inventer l’arbre des séfiroth17, lequel représente la descente de l’énergie divine dans la matière par densifications successives, mais en commençant, à partir du Tout/Rien, Ayin, et de ses voiles directs, par se rétracter. Nous aurons à y revenir.




  Revenons à notre exemple du diamant, forme parfaite et immuable du carbone, image terrestre d’un Principe céleste inconnu. En anticipant quelque peu, on peut envisager une solution pour le faire évoluer, changer sa nature matérielle, c’est-à-dire sans le transmuer, ce que l’on ne saurait que difficilement faire, lui faire gravir un échelon dans l’échelle des Éléments des Anciens, grâce au Feu et, en effet, le diamant est combustible et, de solide particulièrement dur devient un élément gazeux, subtil, du vulgaire gaz carbonique certes du point de vue profane, mais, pour les Anciens, l’initié avait extrait le subtil de l’épais.




  Rassembler ce qui est épars




  Résumons ce qui vient d’être dit, afin d’être bien clairs, ou de tenter de l’être, sur des notions complexes. Le chaos à l’origine de tout est de nature inconnue. Ce n’est pas un désordre, mais il contient tout en puissance et, brusquement, en naît une manifestation, sans que l’on sache pourquoi, différenciant en créant des niveaux différents de chaque chose : un avant et un après pour le temps ; un ici et un ailleurs pour l’espace ; un plus et un moins pour l’énergie, et cela peut être subdivisé en chaud et froid, haut et bas, différence de potentiel en général, dont l’interaction crée un effet. Pour l’homme, il y a vie et non-vie, cette dernière se situant avant la naissance et après la mort ; le corps, incluant ce qui l’anime, l’âme, et l’Esprit créateur, dont une trace est restée en lui ; le masculin et le féminin, rejoignant le corps, masculin, l’apparence, la substance, et l’âme, féminine, force vitale, l’essence, liée à l’Esprit créateur. L’univers est en expansion, laquelle semble d’ailleurs s’accélérer, s’éloignant ainsi, depuis le Big Bang, du réservoir contenant tout en puissance et qui n’a ni forme ni durée puisqu’Espace et Temps n’y existaient pas. De la même façon, dans l’optique des traditions, après la Création, le créé, qui était entièrement dans le Chaos du Créateur, s’éloigne de lui et, dans les deux cas, parce que ce sont les lois de la matière qui s’appliquent. Celle-ci a été créée en même temps précisément que le temps et l’espace et s’éloigne du Créateur en distance et en durée.




  Espace, temps, matière, énergie sont indissolublement liés et s’y ajoutent la vie et la conscience. Pour celui qui réfléchit à sa propre place dans tout cela, le but de son existence est inconnu et le fait qu’il y en ait un n’est qu’un postulat. Pour le prouver et le trouver, le mieux reste la méthode expérimentale, et les traditionalistes utilisent finalement la méthode scientifique en reproduisant, avec leurs moyens, les conditions de la Création. Ils se dégagent alors des lois matérielles et se retrouvent dans des conditions où les Lois spirituelles n’ont pas encore été « diluées. »




  Cet éloignement spatio-temporel de la source de tout n’est pas un retour au chaos des origines, qui serait une sorte d’Unité, mais au contraire à un désordre issu de la dualité non maîtrisée. L’humain a tendance à se créer des vérités qui ne sont que des aspects des choses et l’Initié apprend, par sa pratique rituelle, à dépasser les dualités, à les transcender. Il cherche toujours à rassembler ce qui est épars, y parvenant de mieux en mieux avec les expériences que constitue chaque voyage dans le Sacré. Il est à contre-courant de ce qui semble être l’ordre normal des choses, et il doit rassembler en lui le profane qui est le support de son existence, et le Sacré qui en est l’essence.




  L’Axe du monde




  La nécessité de la création d’un Centre, puis d’un Axe fixes est très compréhensible, car, en effet, sans cela, comment orienter l’espace, comment s’y orienter soi-même ? Et c’est par leur mise en place que commence le Rituel de l’augure romain définissant le Centre et s’y plaçant, devenant ainsi lui-même Axe du monde, intermédiaire entre terre et ciel, entre monde matériel et Monde spirituel, comme l’Initié est appelé à le devenir. Très tôt, l’homme a matérialisé cet Axe, qui peut se trouver n’importe où dès lors que le lieu est Sacré, utilisant pour cela des verticales naturelles et en particulier les arbres. Ceux-ci conservent leur nature d’arbres et ne sont que cela pour les hommes ordinaires, mais, pour les hommes spiritualisés, ils ont, de plus, une fonction sacrée de pivot autour duquel tout s’organise, et de lien entre le haut et le bas. À quoi servirait, en effet, le Sacré si ce n’était à cela, relier en esprit le bas et le haut, c’est-à-dire l’homme-image à l’original dont il cherche à comprendre la nature afin de comprendre la sienne ?




  Autre verticale naturelle, la montagne, et notre planète est parsemée de Montagnes sacrées au sommet desquelles on trouve parfois une croix, une chapelle ou un monastère et parfois rien, si ce n’est le sentiment qu’éprouve l’homme spiritualisé en y parvenant, alors que, pour l’homme profane, ce n’est que la satisfaction de l’exploit physique. Quoique… certains sont parfois saisis, une fois au sommet, d’une sensation indéfinissable qu’ils gardent pour eux, mais qui peut les conduire à rechercher une autre forme d’élévation. Cela ne peut que difficilement concerner les cohortes faisant l’ascension du Mont Blanc par exemple, car là, il n’est pas question de s’attarder au sommet, il faut au contraire se dépêcher de laisser la place au suivant. Voilà encore une leçon à méditer, dans l’état actuel des choses, la voie de la spiritualité n’est pas, ne peut pas être une voie de masse. Cependant, comme cette idée est difficile à défendre à l’époque de l’égalitarisme absolu, la réflexion reste ouverte sur la façon de faire progresser spirituellement l’humanité !




  La verticale peut aussi être artificielle et dressée par l’homme lui-même, un bon exemple en est le futur patriarche Jacob, lequel, dormant dans la montagne, vit en rêve une échelle dressée vers le ciel et sur laquelle des anges montaient et descendaient. Du sommet, son Dieu au nom inconnu, l’Éternel18, lui promit la terre sur laquelle [il était] couché. Au matin, debout lui-même, il dressa à la verticale la pierre oblongue où il avait posé la tête et l’oignit, en versant de l’huile à son sommet. Quelle belle allégorie, montrant la fonction de l’Espace sacré et le Rituel pour le créer ! Le songe montre que le désir de sacralisation vient de notre inconscient et Jacob nomma le lieu BethEl, la Maison de Dieu, et le qualifia de porte des cieux19.




  Il existe des pierres dressées un peu partout sur le globe, toujours avec la même fonction. Elles sont parfois façonnées, tels les obélisques ou les colonnes, mais, même si l’Axe du monde n’est pas toujours matérialisé, le Centre peut l’être et souvent, il l’est par une pierre. Citons l’Omphalos de Delphes, littéralement le nombril du monde, le lieu où celui-ci est né, où il a été créé, et se présente sous la forme d’une pierre sculptée en forme d’œuf. Citons aussi la Pierre noire de la Kaaba, à la Mecque, d’origine « divine » puisqu’il s’agit d’une météorite, autour de laquelle tourne la foule des Croyants, réitérant de la sorte la Création du monde20. Enfin, est aussi considéré comme le Centre du monde le rocher situé sous l’esplanade du Temple, à Jérusalem, abrité maintenant par un dôme. D’après la Tradition, c’est là qu’Adam aurait été créé et ce serait la Porte d’entrée du Paradis terrestre, on ne saurait mieux dire que ce dernier se situe dans l’espace Sacré. C’est là également, d’après la tradition musulmane cette fois, que Mahomet se serait élevé au ciel, et l’on voit l’empreinte du sabot de sa jument, Al Bourak, dans la pierre.




  À titre d’hypothèse, ne pourrait-on penser que les alignements mégalithiques, tels ceux de Carnac, espaces ordonnés, représentent aussi un centre, celui où les dieux ont créé l’humanité dont la multitude serait symbolisée par celle des pierres, l’ensemble constituant alors un Centre du monde dilaté, dans lequel l’homme peut rencontrer son Créateur ?




  Pour en terminer avec les pierres dressées, soulignons leur aspect phallique, érigées vers le ciel, elles marquent l’union entre les hommes et les divinités. Autrefois, et particulièrement au Proche-Orient, des prostituées sacrées, représentantes des déesses, se tenaient à proximité des lieux saints. S’unir à elles revenait à s’unir par procuration avec la déesse et donc en avoir une connaissance, ainsi que l’indique le verbe « connaître » pour signifier l’acte sexuel dans la Bible. Les hommes espéraient probablement augmenter leurs chances de voir leurs prières exaucées grâce à cette proximité divine. Il existait aussi des prostitués hommes, représentant le dieu. Leur union avec les mortelles revenait à celle du dieu avec la Grande Mère Universelle symbolisée par la Terre et, dans les deux cas, c’était une façon d’unir matière et esprit. Les mortelles fécondées par une divinité apparaissent dans beaucoup de cultures archaïques, par exemple grecques, où l’on connaît les frasques des dieux, engendrant de la sorte les héros, les demi-dieux que nous sommes en puissance. Les naissances virginales procèdent de la même idée, que ce soit celle du Bouddha ou celle de Jésus, tous deux nés d’une vierge fécondée par l’Esprit.




  Dans la Genèse en effet, Dieu façonna l’homme avec de la glaise et l’anima par son Souffle de vie, l’homme participe donc du monde réel, spirituel, et de son image terrestre, la matière. Nous sommes appelés à nous élever spirituellement pour retrouver l’Esprit, le Souffle de nos origines caché en nous et, pour cela, à créer le Sacré partout où nous le pourrons.




  Le Temps sacré21





  Dans le monde profane, le temps s’écoule toujours dans le même sens, immuable, sans aucun retour en arrière possible ni même une pause. Là encore, quoique… De la même façon que, dans l’espace profane, des « accrocs » peuvent se produire dans ce tissu, des instants de Temps sacré peuvent y exister, durant lesquels le temps profane n’a plus cours. Notre corps continue d’en ressentir les effets, car il est soumis aux lois de la matière, mais notre esprit lui échappe. Celui qui crée un Espace sacré en effectuant un Rituel spécifique réitère l’acte de Création des origines en employant la même méthode que le Créateur, quel qu’il soit, et se trouve par conséquent dans le même Temps que lui. Il ne s’agit pas d’un temps analogue, mais bien de celui des origines retrouvées, et celui qui crée cet Espace/Temps22 séparé reproduit, à sa mesure limitée, l’acte de Création universel par ce que nous nommons Principe créateur.




  Comme le temps profane, le Temps sacré s’écoule, la différence étant que ce dernier est réversible, que l’on peut revenir à l’origine autant de fois que l’on veut et que, pour ce que l’on y fait, c’est toujours la première fois. Nous sommes chaque fois dans le temps originel mythique et omniprésent, où nous nous projetons par un Rituel. L’image généralement donnée est que le temps profane décrit une ligne ouverte, droite ou sinueuse, alors que le Temps sacré décrit une ligne fermée et, à l’extrême, leurs symboles sont devenus une droite et un cercle. Ce dernier est parfaitement visible dans l’univers, grâce à la course circulaire apparente du soleil, au-dessus de nos têtes le jour et sous nos pieds la nuit, ainsi que par la ronde des saisons, où il se retrouve dans la même position tous les ans, donnant le départ à un nouveau cycle.




  De là découle la signification symbolique profonde de tous les phénomènes naturels cycliques, que nous verrons plus en détail par l’étude des Portes solsticiales dans le chapitre VII, au début de la deuxième partie de cet ouvrage. Au fil des siècles, les hommes ont profané nombre d’événements annuels qui possédaient à l’origine un aspect Sacré et qui constituaient, évidemment, des événements religieux. Certains ont malgré tout conservé une forte connotation Sacrée, comme le Chabbat23 juif, jour consacré à la prière et donc au contact avec le divin, ou comme le carême musulman, le ramadan. Dans les deux cas, il nous semble malgré tout que les contraintes matérielles sont telles que le Sacré n’y apparaît qu’en filigrane. En outre, une grande partie des pratiquants ne fait sans doute que respecter une loi, une obligation ou une habitude dont le sens lui échappe, mais on peut saluer leur ferveur, elle-même porteuse de Sacré.




  Dans le monde chrétien, extrêmement laïcisé au moins dans les sociétés occidentales, la profanisation est plus qu’évidente. Noël, la naissance du Christ et donc celle d’un nouveau monde, est devenu la fête des enfants et des cadeaux dont l’aspect mercantile et obligatoire gomme même celui, légitime, de l’amour. Pâques, mort et résurrection du Christ, possède une très forte connotation symbolique et initiatique dont il ne reste qu’un jour de congé supplémentaire et une occasion de se gaver de chocolat.




  Heureusement, certains continuent de vivre ces événements comme il convient, c’est-à-dire comme en ce temps-là et, hors religions, des Initiés réfléchissent sur ces sujets, méditent leurs messages et se placent, de ce fait, dans un Temps sacré leur faisant de nouveau jouer le rôle qui est le leur. Mais nous voyons que, la plupart du temps, de ces anniversaires riches de sens ne subsiste que l’aspect festif et, après tout, c’est déjà ça. Toute création débouche sur la joie de ce qui a été réalisé, ou réitéré, et celui qui se souvient de l’événement initial le revivra une fois de plus. Tout carnaval par exemple, possède, dans son essence même, un sens dont l’étude sortirait de notre cadre, mais l’on peut constater que, comme l’espace, parsemé de Lieux sacrés, le temps est lui-même rempli de Durées sacrées, ne serait-ce que les fêtes traditionnelles, et les deux se confondent souvent. Dans l’Espace d’une église, dont la beauté fait déjà changer le monde, se déroule périodiquement un Rituel sacralisant le temps et projetant les participants dans le Temps initial, ici celui de la mort et de la renaissance du Christ pour les chrétiens, celui de leur propre mort et renaissance pour les Initiés.




  Pour un Croyant, comme nous venons de le voir dans l’exemple ci-dessus, il faut en effet introduire une nuance, car le Temps sacré à recréer est celui de l’existence de Jésus, ou de Mahomet ou du Bouddha, en lesquels il se confond avec le temps historique. En revanche, pour les traditions sans révélation, il se situe dans un Temps mythique, non historique, qui est apparu à la Création de tout, car il est bien évident que ni Temps ni Espace n’existaient auparavant. Mais ce Temps, à l’origine entièrement sacré, se « profanise » au fur et à mesure que les préoccupations purement utilitaires se développent. Pourtant chaque année, à la période où le soleil arrête de décroître, c’est comme si la naissance de l’univers se reproduisait avec sa vigueur d’origine. Tout le cérémonial de fin d’année y trouve sa justification, en plus de son aspect festif bien évidemment.




  Ce n’est pas un hasard si, pour la tradition chrétienne, la naissance de Jésus se situe précisément au solstice d’hiver : dans son esprit, le monde connaît chaque année un nouveau départ à cette occasion. Le Temps est analogue à un manège d’autrefois, lancé à la main et ralentissant vite. Il fallait lui redonner une impulsion à chaque tour, ce que l’on pourrait imager d’une façon plus moderne en disant qu’il faut le réinitialiser.




  Notons ici le lien qui existe entre le Tempus et le Templum romains, désignant respectivement l’aspect temporel et l’aspect spatial du mouvement apparent des astres sur l’horizon et dont le premier a donné en notre langue le Temps et le second le Temple. Le Nouvel An, au moins en première approximation, réinitialise la Création, la resacralise en éliminant ce qui l’a profanée, les péchés et autres fautes individuelles et collectives, de façon que tout retrouve sa pureté originelle. Pour celui qui est en quête de spiritualité, il semble nécessaire qu’il se réinitialise lui-même de temps à autre. Il doit se purifier de toutes les scories accumulées à simplement vivre sa vie matérielle, et qui prennent en lui la place de pensées plus nobles qu’il aimerait cultiver. Comme le disent les jeunes en une expression très imagée, les préoccupations matérielles lui « prennent la tête ». Alors le Croyant prie ou assiste à un office, certains se vident la tête en méditant et le Franc-Maçon change de vêtements, prend ses décors pour afficher sa réalité intérieure et va en Tenue où, par la magie du Rituel et l’action de la pensée des assistants et des officiants, l’Espace/Temps sacré va être recréé. Malheureusement, les Sœurs et surtout les Frères se rendent de moins en moins compte de l’importance de la ferveur dont on doit faire preuve lors de ces instants privilégiés, si l’on veut vivre réellement sa propre sacralisation. Mais, au fur et à mesure que l’on avance sur la voie que l’on a choisie, on se surprend de plus en plus souvent à apprécier la solennité du Rituel et à souffler Chut à ceux qui la troublent.




  Il ne faudrait pas croire qu’il s’agit d’un refus du monde matériel, de ses contraintes et de ses difficultés. Il s’agit plutôt de les mettre à leur juste place et de se réserver des temps pour soi, afin que l’être réel puisse se ressourcer, comme on le dit très justement, et se libérer quelque temps de ses préoccupations matérielles afin de s’intéresser au développement de sa conscience.




  Pour tous ceux qui réalisent leur être au sens propre, en rendant réel le Sacré en eux, une plongée périodique dans le Temps Sacré devient une nécessité. C’est comme s’ils se rechargeaient en une sorte d’énergie spirituelle qui, autrement, s’amenuiserait en eux jusqu’à devenir uniquement virtuelle au fur et à mesure de la prise de pouvoir du matériel. Un tel processus périodique permet de maintenir celui-ci à sa juste place, qui n’est pas la première bien que la matière soit le support de l’esprit. On pourrait dire que l’on se reprogramme dans le présent éternel de l’événement mythique où l’on s’est plongé, et l’on en gardera conscience dans le temps profane.




  Le Temps mythique




  Nous avons évoqué les mythes et nous y reviendrons largement dans le chapitre suivant. Disons simplement ici qu’il s’agit d’événements se situant à l’origine du Temps qui les concerne, car rien ne peut exister si son Temps n’existe pas. On revit le mythe en s’y plongeant périodiquement, mais il ne s’agit pas d’un retour dans le passé, car cet événement se situe dans un éternel présent, que l’on retrouve en montant dans le manège qui tourne perpétuellement. Plutôt que de parler d’éternel, il vaudrait mieux alors parler d’intemporel. Ce temps cyclique est à l’origine du mythe de l’éternel retour, sans que l’on en soit prisonnier comme dans les films ni, en schématisant, sans que l’on reproduise perpétuellement les événements où l’on se sent bien, comme chez le philosophe Nietzsche24.




  Les récits populaires contiennent de nombreux mythes. On les reconnaît sans peine, ils se situent En ce temps-là et commencent souvent par Il était une fois. Qui ne connaît pas d’exemple de ces enfants qui demandent encore et encore qu’on leur dise ou lise un conte qu’ils ont déjà entendu maintes fois et qu’ils connaissent par cœur, au point que la moindre modification, le moindre oubli les perturbe ? Les psychologues prétendent que cela leur permet de structurer leur cerveau et c’est sans doute juste. Mais ne pourrait-on dire aussi, au risque de faire protester certains, que les enfants sont plus proches que nous du Temps sacré, dans lequel ils se replongent avec délectation afin, justement, de se structurer dans le temps profane, et ils aiment s’endormir dans le Sacré… Notre propre Désir de Sacré ne s’inscrirait-il pas dans la même idée de nous structurer nous-mêmes ?




  Ce Temps-là, particulièrement apprécié des adultes en recherche, se retrouve très clairement dans de nombreuses traditions et nous n’en prendrons pour preuve que les textes judéo-chrétiens. Le premier mot de la Bible, Berechit, est traduit généralement par « Au commencement », plaçant tout le texte dans un commencement intemporel. Beaucoup des épisodes de l’Ancien Testament sont des réitérations de celui-ci, décrivant la Création du monde, de la vie, de l’humain. Tout se trouve dans le Temps Sacré du Commencement25, traduit par Jérôme26 en le latin In principio, « Dans son Principe », et auparavant en grec par la Septante27 par En Arché, ce qui nous place dans un monde supérieur, celui des archétypes.




  Tous ces mythes racontent comment toute réalité est née, que ce soit l’univers dans son entier ou dans l’une de ses parties. Il est essentiel de comprendre que ce « comment » inclut le « pourquoi », un fait que l’on retrouve en particulier en Franc-Maçonnerie et pas seulement sur le plan conceptuel, mais très concrètement. La méthode maçonnique de Création de l’homme spirituel ne transmet aucune réponse concrète aux questions existentielles, mais donne simplement à chacun les moyens de trouver les siennes.




  Dans le Nouveau Testament, on ne compte pas les épisodes commençant par En ce Temps-là, par exemple dans les débuts de l’évangile de Matthieu28 : En ce Temps-là parut Jean-Baptiste, prêchant dans le désert de Judée. C’est chaque fois une porte vers le Sacré tel que nous en avons parlé, mais, pour le christianisme, cela se situe dans un temps historique sans que cela infirme ce qui a été dit : Dieu étant incarné dans le Christ, toute l’histoire de celui-ci se situe dans un Temps Sacré et, simultanément, dans un temps historique par sa vie d’homme. Cette nouvelle Création est, dans le cas présent, celle d’un nouveau monde, l’ancien étant sacralisé par la naissance du Christ. Les termes d’Histoire sainte, par lesquels on raconte sa vie, sont donc particulièrement bien choisis, c’est tout un pan d’histoire qui, pour les chrétiens, est Sacré et qu’ils revivent lors des cérémonies et fêtes religieuses.




  Pour notre part, nous traiterons sur le même plan tout événement se situant dans un Espace et un Temps Sacrés, sans chercher le moins du monde à dévaloriser les actes et les dits de Jésus, mais tout simplement en les plaçant dans le cadre du Sacré en général.




  La « profanisation » de l’Espace et du Temps sacrés




  Pour les historiens des religions, les dieux créateurs, une fois leur œuvre accomplie, s’éloignent souvent des hommes, laissant la place à d’autres entités telles que les déesses-mères ou des dieux de plus en plus spécialisés, ce qui peut aboutir à des panthéons pléthoriques, comme en Égypte, en Grèce ou en Inde. Nous ne pouvons nous empêcher de penser que, pour nos ancêtres, toutes ces divinités n’étaient qu’une façon de représenter les multiples facettes de la Puissance des origines. Le dieu de l’orage ou la déesse de la source personnifiaient la force qui y était contenue et produisait leur action, force que, dans leur mode de pensée, très concret et loin de toute abstraction, ils ne savaient concevoir autrement que sous forme humaine. Toutefois, le dieu suprême conservait souvent sa prééminence, comme dans le mazdéisme (Ahura Mazda) ou chez les Grecs (Zeus), pour demeurer unique dans les monothéismes.




  En même temps que l’éloignement du dieu et même des dieux, l’homme découvrait ses propres possibilités et la religion s’incorporait à sa vie, par exemple par le culte des ancêtres. Mais, en cas de besoin capital, il savait retrouver le dieu principal, comme les Hébreux s’adressant alors à l’Éternel :




  Nous avons péché, nous avons servi les Baals et les Astartés ; délivre-nous maintenant des mains de nos ennemis, et nous te servirons29.




  Les diverses formes du dieu représentaient les forces de la Vie s’éloignant peu à peu des Forces spirituelles des origines, tout en traduisant le fait que l’homme, occupé par la découverte de lui-même, de son pouvoir procréateur et de ses besoins matériels, pris par l’immédiateté et les soucis du quotidien, s’éloignait lui-même du Sacré. Toutefois, celui-ci demeurait présent par le symbolisme cosmique, en particulier le Ciel. Tout ce qui est en haut manifestait la transcendance vers laquelle l’homme voulait s’élever, et les Rites se maintenaient, avec le symbolisme du Centre, du Ciel et de leur communication. L’on pourrait presque déjà dire que la création étant à l’image du Créateur, l’homme pour se rapprocher de son modèle doit s’élever sur la verticale symbolique. Tout cela décrit les deux aspects de la recherche d’une transcendance, la voie religieuse, avec un Dieu tout puissant dont la nature est voilée, et celle que nous qualifions de spirituelle, fondée sur le symbolisme naturel dont l’aspect premier est représenté par le Centre terrestre, où se tient l’homme spiritualisé, et le Ciel, où siège la puissance créatrice. On débouche alors très facilement sur le symbolisme solaire et lunaire, le jour et la nuit, la loi des cycles avec la mort apparente et la renaissance quotidienne du soleil, son cycle annuel, le mouvement des étoiles, etc. La notion universelle de Terre-Mère en découle tout naturellement, où des grottes-matrices sont fécondées par la semence divine. À la mort, on souhaite y retourner en attendant, qui sait, une nouvelle naissance à l’image de celle du Soleil au matin, semblant jaillir de la terre, ou du printemps et son renouveau chaque année.




  La terre est une figure féminine par excellence, et l’on pense souvent que la femme est à l’origine de l’agriculture, car, peu mobile en raison des grossesses et allaitements successifs, c’est elle qui cultiva les premières plantes alimentaires. Le pouvoir de la science qu’elle avait ainsi découverte serait l’une des origines du matriarcat. L’aspect sacré du mariage provient de ce qu’il est une image de l’union du Ciel et de la Terre, reproduisant la Création de la Vie en permettant la procréation, l’acte sexuel lui-même devenant alors Sacré.




  L’apparition de la vie était un grand mystère pour notre lointain ancêtre et elle le demeure de nos jours, malgré les efforts de quelques savants fous dont on se demande si la motivation principale ne serait pas de devenir les égaux des dieux, en acquérant cette partie essentielle de leur pouvoir créateur. Pour les hommes primitifs, notre existence terrestre n’était pas perçue comme un passage éphémère sur terre, mais comme un épisode, précédé et suivi de quelque chose dont on ne peut qu’imaginer en quoi cela consiste. La vie vient d’un lieu inconnu et y retourne, naissance et mort n’étant que des transitions.




  La vie doit donc être sacralisée et, si elle se déroule sur terre, elle fait néanmoins partie d’un tout englobant le Cosmos et les dieux. Tous les actes qui y sont effectués sont l’image au niveau humain des actes divins ou des événements cosmiques. Par conséquent, en les exécutant, l’homme vit ou peut vivre des expériences se situant à un niveau cosmique, par exemple en ritualisant les, ou certains, repas. On en trouve encore des traces chez certains moines, où ils se déroulent dans le mutisme complet en écoutant la lectio divina, la lecture de textes Sacrés. D’autres repas peuvent être ritualisés et nous pensons à ceux d’après Tenue, dans les Rites maçonniques « sans planches », où celles-ci sont lues à ce moment-là, et aux banquets d’Ordre de la Saint-Jean d’hiver. On a parfois hélas l’impression, dans ce dernier cas, qu’il s’agit de ripailles fraternelles ou d’un repas de fin d’année, plus que d’un Temps et d’un Acte rendus sacrés par l’exécution d’un Rituel, et ce, d’autant plus que toute sa durée est ritualisée.




  La Porte étroite




  Nous reprenons ici une expression souvent utilisée pour désigner l’entrée dans le Monde sacré. Ce sont, à ce que rapporte l’évangéliste Matthieu, les mots utilisés par Jésus déclarant, à la fin du Sermon sur la Montagne : Entrez par la porte étroite30. Il ne faut pas prendre la grande porte suivie d’un chemin aisé, car ils mènent à la perdition, alors que la porte et le chemin qui mènent au « salut » sont étroits et par conséquent, il y en a peu qui les trouvent. Comme Jésus proclame par ailleurs31 Je suis la porte. Si quelqu’un entre par moi, il sera sauvé, on voit bien l’universalité de la voie proposée, agir à l’imitation de Jésus et en suivre les préceptes. Qui pourrait refuser la voie de l’Amour, amour des hommes, de la nature, du Cosmos entier et de son Créateur ?32 Pourtant, certains le font et transforment notre belle planète, où il devrait faire bon vivre, en champ de bataille, que la guerre se fasse par la voie des armes ou par celle du commerce, aboutissant au même résultat, un champ de ruines et des souffrances sans nom.




  Pour emprunter la Porte étroite, il n’est pas nécessaire de suivre la voie des religions, chrétiennes ou autres, la voie initiatique convient parfaitement. Il suffit de trouver cette Porte et de la franchir. L’élément moteur pour ce faire est de le vouloir et, pour cela, il faut en éprouver le Désir, Désir de quelque chose qui nous manque et que l’on aimerait trouver, ou retrouver. Selon ses convictions et sa culture, on peut le nommer Désir de Dieu, angoisse métaphysique, Désir de savoir (la libido sciendi de la scolastique, la philosophie du Moyen-Âge), ou encore quête du sens de sa vie. Cela peut arriver par l’humilité qui nous saisit face à la Beauté, celle de l’univers, la nuit, d’un paysage le jour, d’une musique n’importe quand ou encore, devant celle des actes ou des sentiments de certaines personnes. Il peut également naître, au contraire, de la laideur de certaines actions ou de leur résultat, et de la révolte qui naît alors et nous amène à en chercher une contrepartie dans un autre monde, non pour fuir, mais pour se ressourcer, pour être aspirés vers le haut et non attirés vers le bas. C’est ainsi que le Monde sacré nous aide à vivre dans le monde profane et à tenter de l’améliorer, malgré ses vives résistances. Mais après tout, l’humanité progresse, même si c’est très lentement, et que sont quelques millénaires, face à l’immensité du Temps cosmique ? La Porte trouvée, il faut la franchir et c’est là que se situe le Rituel initiatique qui nous donnera accès au chemin. La voie que le Franc-Maçon a choisi de suivre comporte, comme toute voie initiatique, une part importante réservée à ce que l’on nomme des « Rites de passage. » Dès que l’on a atteint un seuil et donc une limite, il faut la franchir grâce à un Rituel adapté et, le Rite Écossais Ancien et Accepté comportant trente-trois degrés, cela fait autant de passages à effectuer et un certain nombre de cérémonies à vivre pour celui qui a la chance d’aller jusqu’au bout. La toute première initiation demeure la plus importante puisqu’elle donne l’entrée dans un nouveau monde, Sacré par essence. Par la suite, sans le quitter, il ne s’agira plus « que » de franchir des paliers de Connaissance et de vécu, chacun d’entre eux faisant parvenir à un nouvel état d’être. Quand l’un est atteint, il est temps de songer au suivant !




  L’ensemble constitue le Chemin écossais, initiatique dans son ensemble et marqué par des cérémonies possédant plus ou moins d’ampleur, mais toujours riches d’émotions et de connaissances transmises. C’est un processus continu, se poursuivant une vie entière, car même le plus avancé des Souverains Grands Inspecteurs Généraux du 33e degré, c’est leur titre, continuera son chemin personnel grâce aux Rituels et à l’apport des Frères. Nous ne voulons pas dire que le Rite Écossais Ancien et Accepté est le seul estimable, bien loin de là, nous sommes au contraire persuadés que l’on pourrait dire la même chose de la plupart des autres. Mais nous les connaissons mal ou pas du tout, et il ne nous est donc pas possible d’en parler. Nous sommes toutefois persuadés que leurs pratiquants sauront adapter ce qui est développé dans cet ouvrage à leurs propres usages, symboles et autres approches.




  Un passage permet de franchir une barrière et ce peut être un col de montagne élevé, un gué dans un torrent, un pont sur une rivière, une gorge profonde ou une simple porte à ouvrir et l’on pourrait, chaque fois, étudier le symbolisme qui s’en dégage. Mais toujours, il s’agit d’une progression sur une voie. Si l’on quitte l’Espace, il en est de même pour le Temps durant lequel l’humain franchit des passages, se rapprochant des Initiations, marquant chaque fois l’entrée dans un nouvel état : Baptême du nouveau-né, pour son entrée dans le monde matériel, ou pour celle dans le monde spirituel s’il est donné à l’âge adulte ; bar-mitsva, première communion ou circoncision pour l’entrée dans une communauté religieuse ; Rite de passage à l’âge adulte, existant encore dans de nombreuses ethnies, Mariage donnant accès à un nouveau statut social ; sans oublier, bien sûr, les Rites funéraires donnant accès à un nouveau monde, invisible celui-là. Dans la plupart des cas, il se produit un changement non seulement par un nouveau statut, mais, surtout en ce qui nous concerne, par un nouvel état de conscience et c’est dans ce sens que l’on peut parler de véritables Initiations.




  Les Rites de passage33





  Il faut observer que si, naguère, tous étaient soumis à ces Rites, ce n’est plus le cas et l’exemple du mariage est frappant. À l’origine, le couple, par son statut, reproduisait l’union cosmique du Ciel et de la Terre personnifiés, du Dieu créateur et de la Déesse mère et, procréant, multipliait la vie, émanation divine. Cet aspect sacré s’est longtemps perpétué puis, avec la laïcisation de nos sociétés, a peu à peu disparu. Le mariage civil n’est qu’un acte administratif et, pour certains, c’est encore trop et il est réduit à un « pacs » dont nous ne nions pas les vertus, mais qui ne donne pas réellement accès au Sacré. Même dans le mariage religieux, ceux qui reçoivent ce sacrement sont loin de tous en percevoir cet aspect.




  On pourrait dire à peu près la même chose de la naissance et de la mort, complètement sécularisés et, dans le cas de cette dernière, déshumanisée par les pratiques modernes où l’on assiste, derrière un écran de télévision, à l’arrivée d’un cercueil dans une pièce souterraine puis où l’on attend en discutant. Ne parlons même pas du passage lui-même, seuls dans une chambre d’hôpital avec, en guise d’accompagnement, une machine…




  Pourtant, l’émotion est là, mais l’on n’ose pas la manifester et le cadre, froid et aseptisé, ne s’y prête guère. Nous pensons que, bien souvent, l’individu même le plus rationnel retrouve en ces occasions le chemin du Sacré au fond de lui-même, par la joie ou au contraire la peine qu’il éprouve. C’est l’une des caractéristiques de l’Initiation, elle s’adresse à nos sentiments, elle consiste en un vécu qui fera partie de nous à jamais. Certes, le bébé que l’on baptise n’en gardera aucun souvenir, certes le défunt a vécu seul son propre passage, mais le Rite est aussi destiné aux accompagnateurs, qui « n’assistent » pas aux cérémonies funèbres, mais y participent. C’est encore plus vrai pour les Cérémonies maçonniques, où les présents ne sont pas au spectacle, mais revivent leur propre Initiation, par la magie du Temps Sacré. Bien souvent, ils cherchent l’émotion sur les traits du ou des candidat(s), et il est évident qu’ils cherchent en réalité à retrouver la leur dans la même phase du Rituel. Un passage sépare et en même temps, il unit et, dans le cas présent, il réunit deux instances de notre individu, par exemple intellect et sentiments ou conscient et inconscient. Celui qui vient participer à des Travaux spirituels vit la sacralisation du Temps et de l’Espace par le Rituel d’ouverture des Travaux et donc se « resacralise » lui-même. Mais la domination du profane et de l’intellect est telle que cela reste en grande partie théorique, et que le « grand coup » donné à la porte de la Loge lors de l’arrivée du candidat est en même temps le départ d’une autre sacralisation, celle de chacun des présents individuellement et celle de la Loge collectivement, car c’est elle qui initie, par l’intermédiaire des officiants. C’est l’entité Loge, son égrégore qui détient le pouvoir de Transmission et le pouvoir de Création d’un nouvel initié. Un homme religieux d’autrefois aurait dit qu’elle le tenait des dieux, et qu’elle était devenue démiurge34.




  Finalement, c’est la vie entière qui peut et doit être sanctifiée par une succession de Rites de passage et il est bien évident que c’est ce qui se produit en Maçonnerie écossaise. Dans la vie, les Rites funéraires ont un statut de Rites de Passage et dans le Rite Écossais Ancien et Accepté, si elle n’est pas formalisée, « l’Initiation suprême » est bien vécue comme telle, quand bien même certains réfutent ce concept. Les Rites nous emmènent à une spiritualisation de plus en plus grande, et il est logique que cela se termine par un abandon total, réel, du corps matériel, et cela ne peut être vécu que seuls, soutenus par l’Espérance que nous avons découverte en chemin. Si la première initiation représente une nouvelle naissance, celle de l’esprit en nous, l’ultime passage sera celui vers l’Esprit universel. Les Rituels funèbres concernent la partie terrestre de ce passage, la partie spirituelle nous échappant complètement. Si, dans les tombes archaïques, le défunt était entouré d’objets familiers, voire de ses animaux ou même de ses épouses, à notre sens, c’était déjà une « profanisation » de l’au-delà, en y projetant nos habitudes terrestres.




  Beaucoup de Rituels initiatiques donnent accès au Monde sacré en mettant en scène la mort à une vie profane pour renaître à une existence nouvelle. Les Rites de passage sont construits selon un schéma ternaire. Il y a d’abord une phase de séparation d’avec ceux que l’on va quitter, et le candidat se retrouve seul, dans la brousse, une cabane ou un Cabinet de Réflexion. Puis vient la phase dite « de marge », où il est déstructuré. Nous préférons la nommer phase d’épreuves, dans laquelle le candidat vit, seul, celles qui lui permettront d’accéder à son nouveau statut grâce à l’état auquel il sera parvenu, ou encore phase de filiation, car c’est là qu’il reçoit les Connaissances le raccrochant à la Création des origines et à la Tradition. Enfin, on trouve la phase d’agrégation, où le nouvel Initié est agrégé à son nouveau groupe. En toute rigueur, nous aimons en ajouter un quatrième, le retour dans le monde profane dans lequel, devenu « sachant », il va passer la majeure partie de sa vie en y portant un regard neuf qui va l’aider à progresser, bien que cela puisse sembler paradoxal.




  Notons que, dans certains Rites, le Passage est tout particulièrement marqué par un changement de nom, et nous donnerons comme exemples le Rituel d’adoubement d’un nouveau chevalier ou celui du Compagnonnage. Socrate prétendait ne rien faire d’autre que d’aider à « accoucher » de l’homme véritable que chacun porte en lui et de fait, il existe une constante dans les modes de progression spirituelle, précisément la mort à la vie profane suivie d’une nouvelle naissance à une vie spirituelle.




  En conclusion de ce chapitre…




  … nous dirons que l’homme des sociétés primitives35, en symbiose avec la nature, vivait totalement la sacralité du monde. Puis, au fur et à mesure du développement de sa conscience et de son intellect, de plus en plus des forces auxquelles il attribuait une origine supraterrestre ont perdu leur mystère pour lui et sont sorties du champ sacré. À l’époque actuelle, celui-ci est réduit à sa plus simple expression, au point de sembler, parfois, avoir complètement disparu. Pourtant, il subsiste dans l’inconscient collectif comme individuel et l’on en trouve des survivances dans certaines pratiques, en particulier festives, telles que Pâques, Noël, le Nouvel An ou Carnaval. Dans nos sociétés modernes, le plus souvent l’homme récuse la transcendance et analyse l’évolution humaine de façon purement intellectuelle, ce qui est entièrement justifié si l’on s’en tient à l’aspect matériel, mais, même dans ce cas, il semble ressentir un appel nostalgique…




  Pour certains, celui-ci est plus fort et ils tentent de renouer avec le Sacré en ouvrant des Espaces et des fenêtres de Temps sacré, grâce à des Rites particuliers. Dans l’optique moderne, on peut dire que tout cela est virtuel dans le temps et l’espace profanes, mais est réel en celui qui les vit et les ressent comme tels. Les religions permettent ces retours au Sacré et surtout, en ce qui nous concerne, les Voies initiatiques et en particulier la Franc-Maçonnerie. Par sa méthode symbolique et traditionnelle, celle-ci permet d’accéder au contenu de ce que nous ont légué les Anciens et, par là, de réitérer et revivre le processus de Création que nous devons appliquer à nous-mêmes, car c’est bien entendu nous que nous devons construire, corps, âme et esprit36. Le corps et la partie matérielle de ce qui l’anime, l’âme, permettent à l’humain de se construire, de s’accomplir sur le plan matériel et en effet, ses progrès sur ce plan sont spectaculaires. Toutefois, on peut craindre qu’ils ne butent sur une limite, due au manque en parallèle de progrès moral et spirituel des individus, débouchant à tous les niveaux sur des pensées du type : Je suis le chef, donc je suis le meilleur et j’ai raison, tous ceux qui ne pensent pas comme moi ont tort, et je veux encore plus de pouvoir.




  L’homme à la recherche d’autre chose veut, lui, se réaliser, devenir pleinement humain par le progrès de la partie inconsciente de son âme. Celle-ci contient, en particulier, les instincts qui ont permis à sa partie animale de survivre et auxquels bien des hommes rationnels continuent de céder. Cela se voit nettement dans leur attrait pour la domination des autres, comme les chefs de meute, ce qui semble lié à l’hypertrophie de l’ego. Il doit donc chercher à amener à sa conscience le contenu de son inconscient et à l’examiner à la lumière de son intellect, de façon à équilibrer en lui raison et intuition, intellect et sentiments. Puis, orientant son âme, sa psyché, vers le haut, il va essayer par sa fine pointe, son esprit, d’atteindre, ou du moins de se rapprocher, de l’Esprit supérieur et alors, il sera pleinement homme, intermédiaire entre terre et ciel, participant des deux et ayant, par conséquent, réalisé ce qui n’était jusque-là que potentiel en lui.




  L’homme spiritualisé croit que l’existence de tout a une origine sacrée, qui est une réalité absolue transcendante au monde, mais s’y manifestant. Cette immanence rend le Sacré réel, et c’est en recréant celui-ci dans le profane que l’homme se sacralise lui-même et accède à sa propre réalité cachée.




  

    




    

      4 Mircea Eliade, Traité d’histoire des religions, Bibliothèque historique, Payot.


    




    

      5 Mircea Eliade, Le sacré et le profane, collection folio, Gallimard, 1987.


    




    

      6 Immanence : ce qui est intérieur à un objet, par opposition à transcendance : ce qui lui est extérieur et dépasse l’intelligence humaine, d’où les notions d’immanence et de transcendance divines ou, plus généralement, d’un Principe créateur.


    




    

      7 Mot provenant du sacer latin.


    




    

      8 Je suis le bon berger, Jn X, 11.


    




    

      9 Ex III, 5.


    




    

      10 Lv XIX, 2.


    




    

      11 Mc VII, 15.


    




    

      12 Rudolf Otto, Le Sacré, collection Petite bibliothèque, Payot, 1995 (traduction de Das Heilige, publié en 1917).


    




    

      13 Le sacré et le profane, coll. Folio, Payot, p. 18


    




    

      14 La meilleure définition de ce mot nous semble être celle de la Physique, où il s’agit d’une loi que rien n’invalide, mais qui n’est pas démontrée. Un principe physique est de même nature qu’un postulat mathématique.


    




    

      15 Cf. le début du chapitre III.


    




    

      16 Isaac Louria, 1534-1572, fondateur de la Cabbale « lourianique ».


    




    

      17 Figure 1, en fin d’ouvrage.


    




    

      18 Nom donné dans certaines Bibles protestantes au tétragramme imprononçable Yod, Hé, Wav, Hé, désignant Dieu dans les Bibles en hébreu. Il traduit excellemment à la fois notre méconnaissance de sa nature et son caractère intemporel.


    




    

      19 Gn XXVIII, 12-19.


    




    

      20 Ils tournent sinistrorsum, et il y a certainement là une source de réflexion à avoir.


    




    

      21 Voir en 3e partie, Gros plan II, Le Temps, quel temps ?


    




    

      22 Admirons au passage l’intuition et le raisonnement phénoménaux des Anciens, qui ont largement anticipé la notion d’espace-temps mise en évidence par nos modernes scientifiques.


    




    

      23 Ou Sabbat.


    




    

      24 Tout plaisir veut l’éternité, a-t-il écrit.


    




    

      25 Voir à ce sujet Jean-Claude Mondet, La Genèse, op. cit.


    




    

      26 Premier traducteur officiel de la Bible en latin, au IVe siècle, ce qui donnera la version dite de la Vulgate, longtemps utilisée par l’Église.


    




    

      27 Première traduction en grec de l’Ancien Testament au IIIe siècle avant notre ère, effectuée, d’après la tradition, par un groupe de soixante-dix érudits.


    




    

      28 Mt III, 1.


    




    

      29 1 Sm XII, 10.


    




    

      30 Mt VII, 13. Voir aussi Lc, XIII, 24.


    




    

      31 Jn X, 9.


    




    

      32 Voir Gros plan III, De l’Amour fraternel et des autres.


    




    

      33 L’inventeur de cette notion, maintenant très reconnue, est Arnold Van Gennep, dans son ouvrage Les Rites de passage, 1909, réédition Picart, 1981. Ses idées ont été largement reprises, par exemple par Mircea Eliade.


    




    

      34 Pour les platoniciens, c’est l’entité ayant créé le monde, différente de la cause première (cf Platon, « Timée »)


    




    

      35 Terme qui, dans notre esprit, n’est absolument pas péjoratif !


    




    

      36 Sur ces notions, voir en particulier Michel Fromaget, La drachme perdue, Éditions grégoriennes et, dans une bien moindre mesure, Jean-Claude Mondet, La Genèse, Volume de la Connaissance sacrée.


    


  




  
Chapitre 2

Les clés du Sacré :
Rituels, Symboles, Initiations




  




  Rituels et Symboles




  Nous nous sommes étendus sur le Sacré, sa présence virtuelle en tout et sur la nécessité, pour qui est en recherche de spiritualité, d’en recréer dans le profane. Retrouvant, pour un moment, le Monde sacré, il revivra les apports de la Tradition qui nous sont parvenus depuis la nuit des temps et racontent l’action des Forces créatrices des origines, baptisées « dieux. » Les Initiés participent de la sorte, spirituellement, à cette action dont ils sont partie prenante à titre de créés et, en même temps, de créateurs reproduisant l’action du Créateur. Ils collaborent en effet à l’Œuvre en la continuant, car l’homme est inachevé, ce que le Volume de la Loi Sacrée traduit par le repos de Dieu le septième jour de la Création37. L’homme est abandonné en apparence à l’état brut, animal appelé à dominer sur les animaux, mais guère différent d’eux, sauf… par le Souffle divin qu’il a reçu et en a fait une âme vivante, ce dont il doit prendre conscience.




  Les Rituels




  Nous avons vu que la création de l’Espace et du Temps sacrés passent par l’utilisation de Rituels et nous devinons que celle, au moins symbolique, de l’humain, utilisera la même voie. Voyons donc, brièvement, ce qu’est un Rituel. Étymologiquement, ce mot vient du latin ritus, qui désignait une cérémonie religieuse ou un culte et, d’une façon plus banale, une simple coutume, une habitude. Ces deux acceptions se retrouvent dans notre langue et l’on comprend aisément qu’il peut désigner un Acte sacré ou une action profane et, comme pour le temps et l’espace, l’aspect profane domine largement de nos jours. On peut même profaner un Rituel s’il est mal exécuté, ou simplement si les exécutants ou les participants ne sont pas dans l’état d’esprit convenable, car alors, analysés froidement par l’intellect, les gestes et les paroles peuvent sembler de ridicules survivances, ou une formalité dont il faut se débarrasser. Leur fonction, qui in fine est de sacraliser, ne peut pas alors être remplie.




  Nous trouvons également en cela une raison forte de ne pas dévoiler des Rituels qui ne seraient pas compris et, pire, pourraient faire l’objet de moqueries ou de rejet.




  Comme certains Espaces sacrés, tels des lieux de culte particulièrement inspirants ou harmonieux qui attirent des profanes même totalement non religieux, comme certains moments particulièrement forts, où tous partagent une émotion intense et sont en communion avec leur environnement, les Rituels même profanes sont nécessaires à l’homme qu’ils rassurent, disent les sociologues, et à qui ils permettent de se confronter avec l’inconnu et avec les autres. À l’extrême, le code de politesse constitue une sorte de rituel dont le rôle est d’assurer la cohésion d’un groupe, et ne pas le respecter peut être ressenti comme une agression. Tous les Rites du quotidien acquièrent ainsi une certaine valeur sacrée, bien que non ressentie comme telle.




  Une merveilleuse illustration en est donnée dans Le Petit Prince de Saint-Exupéry, où le renard dit au Petit Prince : Il eût mieux valu revenir à la même heure […] Si tu viens n’importe quand, je ne saurai jamais à quelle heure m’habiller le cœur. S’habiller le cœur : ne serait-ce pas, précisément, la façon d’entrer dans le Sacré, en se préparant, en se parant pour un contact qui serait, autrement, interdit ? C’est ce qui fait qu’un jour est différent des autres, ajoute le Renard, et aussi il faut des Rites.




  Nous parlons presque indifféremment de Rite et de Rituel et de fait, il est très difficile de faire une distinction. Le second terme est, à l’origine, un adjectif reconnaissant la conformité à un Rite, mais il s’est substantivé et, dans la religion catholique par exemple, le rituel comprend divers Rites concernant les sacrements et les cérémonies. En Franc-Maçonnerie, il en va très différemment et le sens le plus général est à accorder au Rite. Ce mot désigne alors une voie particulière utilisant la méthode maçonnique, initiatique, traditionnelle et symbolique, conduisant l’individu à un élargissement de sa conscience qui lui permet de trouver sa place dans l’univers, ainsi que le sens de sa vie38.




  Ces voies sont différentes par la sensibilité de leurs fondateurs et ne parviennent pas toutes au même résultat, certaines demandant une croyance en un Dieu, d’autres étant plus centrées sur l’homme dans la société, sur le Christ, sur le Métier, etc. Le Rite Écossais Ancien et Accepté, pour sa part, reconnaît l’existence d’un Principe créateur, sous le nom de Grand Architecte de l’univers. Mais toutes comprennent plusieurs degrés, trente-trois pour le Rite ci-dessus avec, chaque fois, une Ouverture et une Fermeture de la Loge et une Initiation. Les symboles peuvent être différents, de même que les phases de la Tradition développées et leur interprétation, et l’ensemble est décliné par des Rituels, désignant à la fois le contenant et le contenu, c’est-à-dire les fascicules sur lesquels est inscrite la façon de procéder. Pour le but de celle-ci, pas de surprise en ce qui concerne les Ouvertures et les Fermetures des Travaux : il s’agit de sacraliser l’Espace et le Temps où ils auront lieu et pour cela de réitérer, de façon immuable, la Création du monde à partir du chaos primordial. Quant au Rituel d’Initiation, nous verrons sa structure en l’étudiant, sachant que son rôle est de fournir à l’impétrant, d’une façon symbolique et virtuelle, les outils de sa construction spirituelle.
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